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JL-'q  temps  JiL  Roi  Moabdar,  il  j  avait  ä  Ba- 
bylone  un  jeune  homme  nomme  Zadig ,  ne 
avec  un  beau  nature!  fortiüe  par  leducation. 
Quoique  riebe  et  jeune,  il  ne  voulaitpoint  tou- 
joors  avoir  raifon,  et  favalt  refpecter  ia  faiblef- 
fe  des  hommes.  On  etait  etonne  de  voir  qu'a- 
vec  beaucoup  d'efprit  il  n'infultäc  Jamals  ^=)  par 
des  railleries  a  ces  propos  fi  vagaes  a)»  fi  rom- 
pus  b),  fi  tumultaeux  <=),  a  ces  m'-difances  te- 
meraireSy  ä  ces  deciüoDs  ignorantes,  i  ces 
A  2 

•)  Er  fich  nie  luftig  re.-.chte. 

a)  Leer  thi  Zweck  und  Inhalt. 

b)  Abgebrochen,  wann  man  nicht  bei  Einer  Sache  bleibt, 

c)  Wüd,  wo  alle  durch  einander  reden  ,  und  Einer  den  An- 
dern überi"chrc;en  wil!. 


4  ZADIG 

turlupinades  groflieres,  ä  ce  valn  bruit  de  pa- 
roles  qu'on  appelait  converfation  dans  Babyloi 
ne.  II  avait  appris ,  dans  le  premier  livre  de 
Zoroaßre  d) ,  que  l'amour  propre  eft  un  ballon 
gonfle  de  vent,  dont  JL_J°£l  ^^^  tempetes, 
quand  on  lui  a  fait  une  piquüre.  Zadig  fur- 
tout  ne  fe  vantait  pas  de  meprifer  les  femmes 
et  de  les  fubjuguer  e)«  H  ^tait  genereux,  il 
ne  craignait  point  d'obliger  des  ingrats ,  fui- 
vant  ce  grand  precepte  de  Zoroaßre'.  Quand 
tu  manges,  donne  ä  manger  aux  chiens,  duf- 
jent  -  ils  te  mordre.  II  etait  aufli  fage  qu'on 
peut  i'etre ,  car  il  cherchait  i  vivre  avec 
des  fages.  Inftruit  dans  les  fciences  des  an- 
ciens  Chaldeens ,  il  n'ignorait  pas  les  principes 
phyfiques  de  la  nature ,  tels  qu'on  les  connaif- 
falt  alor? ,  et  favait  de  la  metaphyfique  f)  ce 
qu'on  en  a  fu  dans  toys  les  äges,  c'eft-  ä  -  dire 
fort  peu  de  chofe.  II  etait  fermement  perfua- 
de,  que  rannee^taiLde  trois  cents  foixante  et 
cinq  jours  et  un  quart,  malgre  la  nouvelle  phi« 
lofophie  de  fon  temps ,  et  que  le  foleil  etait  aa 
centre  du  monde;  et  quand  les  principaux 
niages  lui  difaient  avec  une  hauteor  infultant« 

A)  Ein  alter  morgeiiländifcher  Glaubens  -  flifter. 
e)  Bezwingen,  d.  i,  in  fich  verliebt  machen. 
0  Von  den  überfuinlichen  Dingen. 
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qa'il  avait  de  tnanvais  fentimens  et  que  c'etajt 
etre  ennemi  de  l'Etat  que  de  crpire  que  ie  fo- 
leil  touruait  für  lui-meme,  et  que  l'annee 
avait  douze  tnois,  il  fe  taifait  fans  co'ere  et 
fans  dedain.  2adig,  avec  de  grandes  richef- 
fes,  et  pjif  confeqiect  avec  des  amis  ,  aya-c 
de  la  fante,  ane  figure  aimable,  un  efprit  juite 
et  modere,  un  coeur  iiacere  et  noble,  crut 
qu'il  pouvait  etre  heureux,  Il  devait  fs  maritr 
ä  Semire,  que  fa  beaute ,  fa  naiffance  et  fa  for- 
tune  rendaient  le  premier  parti  de  Baby- 
lone.  II  avait  pour  eile  un  attachiment  fo'i- 
de  et  vertueux,  et  S t' oiir e  l'&imsdt  av^c  paf- 
Üon.  Ils  tonchaicüc  au  moment  forture  qui^ 
allait  les  unir ,  Ior«que  fe  prome^:ant  ecrcia- 
ble  vers  une  porte  de  Babylone  foQS  les  pal- 
miers  qui  ornaient  ie  rivage  de  l'Euphrate, 
ils  virent  ?enir  ä  eux  des  homnaes  armes  de 
fabres  et  de  fleches.  C'etaient  les  fatellites  da 
jeune  Orcan,  neveu  d'un  miniftre,  a  qui  les 
courtifans  de  fon  oncle  avaient  fait  accroire  qae 
tout  lui  etait  permis.  li  n'avait  aucune  des 
graces  ni  des  vertus  de  Zadig  ^  mais  croyant 
valoir  beaucoup  mieux,  il  etait  defespere  de 
n'etre  pas  prefere.  Cette  jalouüe ,  qai  ne  ve- 
nait  que  de  fa  vanite,  lui  fit  penfer  qu'il  aimait 
eperdument  Semire.  II  voulait  l'enlever.  Les 
ravifleurs  la  faifirent,  et  daos  les  emportemens 
A  3 
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de  leur  violence  iU  la  blefferent,  et  firent  cou- 
1er  le  fang    dhine  perfonne  dont  la  vue  aursit 
attendri  les  tigres    du  mönt  laiaüs.     Elle  per- 
9ait   le  ciel   de  fes  plaintes.       Elle   s'ecriait: 
Mon  eher  epoux!   on   m'arrache  ä   ce  que  j'a- 
dore.     Elle  n'etait  point  occup^e  de  fon  dan- 
ger; eile  iie  penfait  qu'ä  fon  eher  Zadig.     Ce- 
lui-ci  dans  le    meme  temps  la  defendait  avec 
tcute  !a  force  que  donnent  ia  valeur  et  l'amour. 
Aid^  feulement  de  deux  efclaves,   il  mit  les  ra- 
vifreurs  en  fuite,  et  remena  chez  eile  Semire 
evanouie  et  fangkrite,  qui  en  ouvrant  les  yeux 
Vit  fon   lib'i'rateur.      Elle  lui   dit;    O   2adig! 
Je  vous  aimais   comine  «lon  epoux  ,     je  vous 
aime  comme   celui  i  qui  je  dois  l'honneur  et 
la  vie,      Jamals   il  n'y  eut  un  coeur  plus  pene- 
tre  que  celui  de  Semire ;  jamais  bouche  plus 
raviiTante    n'exprima    des  fentimeris  plus    tou- 
chans    par    ces  paroles   de  feu  qu'infpirent  le 
fentiment  du   plus  grand  des   bienfaits,    et  le 
transport   le  plus  tendre  de  l'amour  le  plus  le- 
gitime.     Sa    bleffure    etait  legere ,  eile  guerlt 
bieritüt.       Zadig  etait  bleue   plus   dangereufe- 
inenc;    un    coup  de  fleche  re9u  pr^s  de  l'oeil 
lui  avait  fait  une  plaie  prüfende.      Semire  ne 
demandaJt  aux   dieux  que  la  guerifon  de   fon 
amart.      Ses  yeux  etaient  nuit  et  jour  baignes 
de  larmes :  eile  atteßdait  le  rnoßlent  oü  ceux 
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ie  Zadig  pourraient  jouir  de  fes  regards;  mais 

un  abc^s  furvenu  ä  l'oeil  blefle  fit  tout  crain- 

dre.      On  envoya  jusqu'ä  Memphis  chercht^r  le 

grand  medecln  H£rmes,  qui  vint  avec  un  noiü- 

breux  cortege.     II  vifita  le  malade ,    et  decla- 

ra  qu'ii  perdrajgrroeil;  ii  predit   meme  le  jour 

et  l'heure  oü  ce  funefte  accident  devait  arriver. 

Si  c'eüt  ete   Toeil   droit,    dit-il,   je  J'aurais 

gueri ;  mais  les  plaies  de  l'oeil  gauche  fönt  in- 

curabiei.        Toat   Babylone,    en  plaignant   lat 

deilince  de  Zadigt  admira  la  profondeur  de-4a 

fcience  d'Hermos.     Deux  joiirs  apres ,  l'abce» 

per9a  de  lui-meme;  Zadig  fut  gueri  parfsitt- 

uient.        dermis    ecrivit  un  Hvre,     oü   il   lui 

prouva  qii'il  n'avait  pas  dit  gc^rii*.     Zadig  ne 

le  lut    poInt ;   msi«  des  qü'il  put  fortir ,  il  fe 

prepara  a  fe'ndre  vlutc  a  ceilf  qoi  fefait  i'efpe- 

rance  du  bonheur  de  fa  vie,  et  pour  qui  fettle 

il  voulait  avoir   des  yeux»      Semire  etait  ä  la 

campagne  depuis  trois  jours.     Ii  apprit  en  cbe- 

min  que  cette  belle  dame,  ayant  deciare  haute- 

ment  qu*elle  avait  une  averüon  infurmontable 

pour  les  borgnes,  venait  de  fe  marier  d  Orcan 

Ja  nuit  meme.      A  cette  nouvelle  il  tomba  fans 

connaifiance ;     fa    douleur  le   mit  an  bord   du 

tombeau;  il  fut  long-temps  malade;  mais.en- 

fin  la  raifon  l'emporta  für  fon  afil'ction ,  et  l'a- 

trocite  de  ce   qu'ü  eprouvait  fervit  meme  a  le 

A  4 
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confokf.  Puisque  j'ai  effuye,  dit-il,  un  fi 
cruel  caprice  d'une  fiüe  ^levee  a  la  cour  ,  il 
faut  que  j'epoufe  une  citoyenne.  11  choifit 
Azorüt  Ja  plus  fage  et  la  mieux  nee  g)  de 
la  ville;  il  repcule,  et  v^cut  un  mois  avec 
eile  dans  les  douceurs  de  Tunion  la  plus  ten- 
dre.  Seulerrent  il  rcmarquait  en  eile  un  peu 
de  legerete  et  beaucoup  de  penchant  a  trou- 
ver  toujours  que  Its  jeunes  gens  les  mieux 
fait«  h)  etaient  ceux  qui  avaient  le  plus  d'es- 
prit  et  de  vertu. 


CHAPITRE    II. 
L  e     N  e  z. 

vJn  jonr  Azora  revint  d'une  promenade  tou- 
te  «n  co'^re  et  fefant  des  grandes  exclama- 
tions.  Qu'avez- VOU5,  lui  dit-il,  raa  chere 
^poufe?  qni  vous  peut  mettre  ainfi  hors  de 
vous-meme!  Helas!  dit-elle,  vous  le  feriez 
comme  moi,  fi  vous  aviez  vu  le  fpectacle  dont 
je  viens  d'etre  temoin.  J'ai  ete  confoler  la 
jeune  veuve  Cosrou^  qui  vient  d'elever  depuig 
deux   joors  un  tombeaa   ä    fon   jeune  epüux 

g)  Au«  einem  der  erlten  Häufer  in  der  Stadt. 
k)  Die  fch6nfi-ei>. 
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aupre«  da  ruiffeau  qai  borde  cette  prairie. 
Elle  a  promis  aux  dieux  dans  fa  douleur  de 
demeurer  aiipres  de  ce  tombeau,  tant  que 
Teau  de  ce  ruifieau  coulerait  aupres.  He 
bien ,  dit  Zadig ,  voild  une  femme  eftimable, 
qui  aimait  veritab  ement  fon  mari !  Ah,  re- 
prit  ^zora,  fi  vous  faviez  a  quoi  eile  s'occu- 
pait,  quand  je  lui  ai  rendu  vifice !  A  quoi 
doDC,  heWe  Azora?  Elle  fefait  detoumer  5) 
le  ruifieau.  Azora  fe  repaodic  k)  en  des 
invectives  fi  longaes,  ec'ata  1)  en  des  reproches 
fi  violens  contre  la  jeure  veuve,  que  ce  fa- 
fte  m)  de  verta  ne  plut  pas  a  Zadig. 

II  avait  nn  ami  nomme  Cadorf  qui  etait 
un  de  ces  jeunes  gens  ä  qui  fa  feninne  trou- 
vait  plus  de  probite  et  de  rnerite  qu'aux  au- 
tres :  il  le  mic  daos  fa  confidence,  et  s'ailura, 
aurant  qu'il  le  pouvait,  de  fa  fidelice  par  un~ 
prefent  coofiderable.  Azora  ayant  paÜV  deux 
jours  chez  une  de  fes  aroies  ä  la^  campa^ne, 
revint  le  trcifieme  jour  k  la  maifon.  t)ts 
As 

0  Sie  leitete  ab. 
k)   Er'gols  fich. 
0   Brach  aus. 
Bj)  Prunk 
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clomeftiques  en  pleurs  lui  annoncerent  qne  fun 
mari  etait  tnort  fubitemect  1«  cuit  meme,  qu'on 
n'avait  pas  ofe  lui  porter  cette  funefte  nouvelle, 
et  qu'on  venait  d'enfevelir  Zadig  dans  le  tora- 
beau  de  fes  peres  au  bout  du  jardin.  Elle 
pleura,  s'arracha  les  cheveux,  et  jura  de  mou- 
rir.  Le  foir ,  Cador  lui  dernanda  !a  permif- 
fion  de  lui  parier ,  et  ils  pleur^rent  tou»  deux, 
Le  lendemain  ils  pleurerent  moins  et  dinerent 
enfemble.  Ca&or  lui  confia  que  fon  ami  lui 
avait  laiiTe  la  p!u»  grande  partie  de  fon  bien, 
et  lui  fit  enfeendre  qu'il  mettrait  fon  bonheur 
^  partager  fa  fortune  avec  eile,  La  dame  pleu- 
ra, fe  fä<;ha,  s'adoucit;  le  fouper  fut  plus 
long  que  le  dinerj  on  fe  parla  avec  plus  de 
confiance.  Azora  fit  l'eloge  du  defunt;  mais 
eile  avoua  qu'il  avait  des  defauts  dont  Cador 
etait  exempt. 

Au  milieo  du  fonper,  Cador  fe  plaignit 
d*un  mal  de  rate  violent;  la  dame  inquiete  et 
cmprt>ffee  fit  apporter  toufes  les  effences  dont 
eile  fe  parfumait,  pour  eflayer  s'il  n'y  en  avait 
pas  quelqu'une  qui  füt  bonne  .pour  le  mal  de 
rate;  eile  regretta  beaiicoup  que  Ifc  grand  Her^ 
mes  ne  füt  pas  encore  a  ßabylone ;  eile  daigna 
meme  toacber  le  cöte  oü  Cador  fentait  de  fi 
Uves  «douleurs,       Etes-vous    fujet     i    cette 
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cruelle  maladie  ?  lui  dit-elle  avec  cotnpaflion. 
Elle  me  met  quelqoefois  au  bord  du  tombean, 
lui  repondit  Cador,  et  il  n'y  a  qa'un  feul  re- 
mede  qui  puiffe  me  foulager;  c'eft  de  tn'appli- 
quer  für  le  cote  le  nez  d'un  horame  qui  foit 
mort  la  veille.  Voila  un  etrange  remede,  dit 
Azora,  Pas  plus  etrange,  repondit-il,  qua 
les  fachet«  da  fieur  Ainoii  *)  contre  l'apople- 
xie.  Cette  raifon,  jointe  a  l'extreme  merite 
da  jenne  homme,  determina  enün  ]a  dame. 
Apres  tout,  dit-elte,  quand  mon  mari  paffera 
du  monde  d'hier  dans  ie  monde  du  lende- 
maiii  n)  für  le  pont  Thinavar  ,  Tange  Afracl 
lui  accordera- t- il  moins  le  paffage,  parce  que 
fon  nez  fera  un  peu  moins  long  dans  la  fecon- 
de  vie  que  dans  la  prerai^re^  Elie  prit  donc 
un  rafoir;  eile  alla  au  tcmb^au  de  fon  epoux, 
Tarrofa  de  fes  larmes,  et  s'approcha  pour  cou- 
per le  nez  ä  Zadig,  qu^elle  trouva  tout  etendu 
dans  la  tombe.  Zadig  fe  releve  en  te/ia-t 
fon  nez  d'une  main,  et  arretänt  le  rafoir  de 
l'autre.  Madame,  lui  dit-il,  ne  criez  pius 
A  6 

*>  II  y  ayait  dans  ce  tensps  nn  Babylonfen  nomtne  At^ov, 
qui  guerilTait  et  preve>iait  tontes  les  apoplexics,  liaiis'les 
gazettes,  avec  ua  fachec  peadu  au  c«a. 

n)  Aus  diefer  Weit  in  die  andere,  welche  Itztere  von  jener 
durch  die  Brücke  T,  getrennt:  ift. 
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tant  contre  la  jeune  Cosrou;  le  projet  de  me 
couper  le  nez  vaut  bien  celui  de  detourner  un 
ruilTeau. 


CHAPITRE    IIL 
Le    chien    et    le   clieval. 

luadlg  eprouva  que  le  premier  mois  da  mana- 
ge, comme  il  eft  ecrit  dans  le  livre  du^^wd"), 
cft  la  lune  du  miel,  et  que  le  fecond  eft  la  lu- 
ne  de  l'abfynthe.  11  fut  quelque  temps  aprts  obli- 
gederepudier^^ora,  qui  etaitdevenu  trop  dif- 
licile  ä  vivre  f),  et  il  chercha  fon  bonheur  dans 
l'etude  de  la  nature,  Rien  n'eft  plus  heu- 
reux ,  difait  -  il ,  qu*un  phiiofophe  qui  lit  dans 
"ce  grsnd  livre  que  Dien  a  mis  fous  nos  yeux. 
Le«  verites  qu'il  decouvre  fönt  ä  Jui:  il  nour- 
rit  et  il  el^ve  fon  ame,  il  vit  tranquille;  il  ne 
eraint  rien  des  hommes,  et  fa  tcüdre  epoufe 
ue  vient  point  lui  couper  le  nez. 

Plein   de  ces   idees,  il    fe  retira^ans  une 
maifon  de  campagne  für  les  bords  de  l'Euphra-» 

«)  Einer  morgenländifchen  Bibel ,  wovon    Zoroafter   der  U»- 
heber  feyn  foll. 

F)  Unerträglich  im  Umgänge. 
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\A  il  ne  s'occapait  pas  a  caIcuLer  combien  de 
poaces  d'eau  coulaient  en  nne  feconde  foüs  les 
arches  d'un  pont,  ot  s'il  tombait  une  iigne 
cube  de  pluie  dans  le  mois  de  la  fouris  plus 
que  dans  le  mois  du  mouton.  II  n'imaginait 
poiot  de  faire  de  la  foie  avec  des  toJles  d'ärai- 
gnee,  m  de  la  porcelaine  avec  des  bouteiües 
caflees ;  mais  il  etud:a  für- toat  les  proprietes 
des  animanx  et  des  plantes,  et  II  acquit  bientofe 
une  fagacite  qui  lui  decouvrait  miile  diiTc'ren- 
ces,  oü  les  autres  hoinmes  ne  voient  rien  x^vm 
d'aniforme. 

,Un  jour  fe  promenant  anpres  d'nn  petic 
bois,  il  Vit  accoorir  k  lui  un  eunuque  de  la 
reine,  fuivi  de  plufieurs  offi-iers  qui  paraif- 
faient  dans  la  plus  grande  inquietude,  et  qui 
couraient  9a  etla,  comm«  des  homnoes  egares 
qui  cherchent  ce  qu'üs  oDt  perdu  de  plus  pre- 
cieux.  Jeut.e  homme,  lui  dit  le  premier  eu- 
Buque,  n'avezvous  p^int  vu  le  chien  de  la 
reine?  Zadig  repondit  modeftement:  Cell 
une  chienne,  et  non  pas  un  chien.  Vous 
avez  raifun,  reprit  le  prämier  eunuque.  C'eft  / 
Une^pagneuie  tr^s-pi-tice,  ^]o\xt2L  Zadig ;  eil«  ' 
a  faic  depuis  peu  rtes  chiens  ;  eileboite  du  pied  ^ 
gaucbe  de  devant,  et  eile  a  les  oreillf  s  tres- 
loDgu^Sr  Vous  l'avez  donc  vue,  dit  le  pr«- 
A  7 
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mier  eunuque  tout  eflbuffle.  Non,  repondit 
Zadig  ,  je  ne  Tai  jsmais  vue ,  et  je  n'ai  Ja- 
mals fa  fi  la  reine  avait  une  chienne. 

Precifement  dans  le  meme  temps,  par  une 
bizarrerie  ordinaire  de  la  fortune,  le  plus 
beau  cheval  de  l'ecurie  du  roi  s'etait  echappe 
de-  mairjs  d*un  palefrenier  dans  les  plaines 
de  Babylone.  Le  graird- veneur  eC  tous  les 
autres  ofiiciers  couraient  apres  lui  avec  aa- 
tant  d'ioqutetude  que  le  premier  eunuque 
apres  la  chienne.  Le  grand- veneur  s'adrefla 
ä  Zadigf  et  lui  demanda  s'il  n'avait  point 
vu  paffer  le  cheval  du  roi.  C'eft,  repondit 
JZadigi  le  cheval  qui  galoppe  le  naieux;  il  a 
cinq  pieds  de  haut,  le  fabot  fort  petit;  il 
porte  une  queue  de  trois  pieds  et  demi  de 
long;  les  boffettes  de  fon  mors  fönt  d'or  d 
vingt- trois  carats ;  fes  fers  fönt  d'argent  a 
onze  denlers.  Quel  chemin  a-t-il  prls? 
oü  eft-ii?  demand*  le  grand  -  veneur.  Je 
ne  Tai  point  vu,  repondit  2adigi  et  je  n'en 
ai  jamais  ei.tendu  parier» 

Le  grand -veneur  et  le  premier  eunuque 
ne  doiiterent  pas  qu«  Zadig  n'eüt  vole  le 
cheval  du  roi  et  la  chi*-;  r.e  de  la  reine;  ilg 
le  j&reut  couduire  devant  i'aJQremblee  du  grand 
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Deßerham  <) ,  qui  le  condamna  au  Knont  r), 
et  a  paffer  le  rede  de  ft^  jours  en  Siberie. 
A  peine  le  jugement  fut-il  re;;dn  qu  on  re- 
trouv«  le  cheval  et  la  chienne.  Les  juges 
furent  dans  la  douloureufe  neceiTite  de  refor- 
iner  leur  arret;  niais  ils  condamnerent  Zadlg 
d  payer  quatre  cents  onces  d'or,  pour  avoic 
dit  qu'il  n'avait  poiot  vu  ce  qu'il  avait  vu; 
il  faÜut  d'abord  payer  cette  amende;  apres 
quoi  il  fat  perrais  d  Zadii^  de  plaider  fa  cau- 
fe  an  confeil  da  grand  Deßerham ;  il  parla  en 
ces  termes: 

Etoiles  de  juftice,  abymes  des  fciences, 
mircirs  de  verite ,  qui  avez  la'pefanteur  da 
plomb,  la  durete  du  fer,  l'eclat  du  diamant, 
€t  btsucoxip  d'affinite  avec  l'or  s) ,  puisqu'ii 
m'eft  permis  de  parier  devact  cette  angüfte 
affemblee,  je  vous  jure  par  Orosmade  ')»  <iuc 
je  o'ai  Jamals  vu  la  cbienr.e  refpectable  de  la 
reine  ni  le  cheval  facre  du  roi  des  rois. 
Voici  ce  qui  m'eft  arrive.       Je  me  promenals 

qi  Des  Staatsraths. 

r)  Die  bekannte  Rufifcke  Strafe. 

0  Man  er  liiiere  (i.h  bei  diefer  Anrede,  nm  fie  nicht  uiv- 
wahricheinlich  zu  tiudea ,  dafs  man  eiue  morgenlUnJi/ciit 
GeKhichte  liefet. 

0  Name  eint*  Gottei. 
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vers  le  petit  bois,  oü  j'ai  reticontre  dcpuis 
le  venerable  eunuque  et  le  tres-illuftre  grand- 
veneur.  J'ai  vu  für  le  fsble  les  traces  d'un 
animal,  et  j'ai  juge  aifement  qoe  c'etait  Cel- 
les d'un  petit  chien.  Des  fillons  legers  et 
longs  ,  imprimes  für  de  petites  eminences  de 
fable  entre  les  traces  des  pattes  "),  m'ont  fait 
connaitre  que  c'etait  une  chienne  dont  les  ma- 
melles  etaient  pendantes ,  et  qu'ainfi  eile  avait 
fait  dts  petits  il  y  a  peu  de  jours.  D'au- 
tres  traces  en  un  fens  different  ^') ,  qui  pa- 
raiffaient  toojours  avoir  rafe  y)  la  fnrface  du 
fable  ä  cote  des  pattes  de  devant,  m'ont  ap- 
pris  qu'elle  avait  les  oreilles  tres  ■•  longues ; 
et  comme  j'ai  remarque  que  le  fable  etait  tou- 
jours  moins  creufe  par  une  patte  que  par  les 
trois  autres,  j'ai  compris  que  la  chienne  de 
notre  augufte  reine  etait  un  peu  boiteufe  ,  fi 
je  i'ofe  dire. 

A  l'egard  da  cheval  du  roi  des  rois,  vous 
faurez  que  me  promenant  dans  les  routes  da 
bois ,  j'ai  apper9u  les  marques  des  fers  d'un 
cheval  j     elles   etaient  toutes  a  egales  diftan- 

u)  Zvvifchen  den  Fufstapfen. 
x)  Von  anderer  Art. 
y)  Geftreift, 
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ces*  Voila ,  ai-je  dit,  un  chcva'.  qiü  a  ün 
galcp  parfait.  La  poufllere  des  arbres ,  dans 
une  route  etroite  qui  n'a  que  fept  pieds  de 
large  ,  etait  on  peu  enlevee  a  d'cite  et  ä 
gauche  a  trois  pieds  et  dimi  du  miüeu  de 
la  route.  Ce  cheval,  ai-je  dit,  a  une  qaeue 
de  trois  pieds  et  dem! ,  qui  par  fes  moave- 
mens  de  droite  et  de  gauche,  a  baiaye  cette 
pouffiere.  J'ai  vu  fous  les  arbres,  qui  for- 
maient  un  berceau  de  cinq  pieds  de  haut, 
les  feuilles  des  branchfs  nouvelietnent  tom- 
bees;  et  j'ai  connu  que  ce  cheval  y  avait 
touche,  et  qu'ainfi  ii  avait  cioq  pieds  de  haut. 
Quant  d  fon  mors,  il  doit  etre  d'or  a  vingt- 
trois  carats,  carilen  a  frotte  les  boiTettes  con- 
tre  une  pierre  que  j'ai  reconnu  etre  une 
pierre  cc  tOUchc,  et  dont  j'ai  fait  l'eflii.  J'ai 
juge  enfin ,  par  les  marques  que  fes  feri 
ort  iaiffees  für  des  caiHoux  d'une  autre  efpe- 
ce  ,  qu'il  etait  ferre  d'argent  a  onze  deniers 
de  fio.  Tous  les  jage»  admir^rent  le  pro- 
fond  et  fubtil  discerneuient  de  Zadig ;  la 
nonvelle  en  vint  jusqu'au  roi  et  ä  la  reine. 
On  ne  parlait  que  de  Zadig  dans  les  anti- 
chambres,  dans  la  chambre  et  dans  le  cabi- 
net;  et  quoique  plufieurs  mages  opInafTent 
qu'on  devait  le  brüUr  comme  Torcler,  le  roi 
«rdonna  qa'on  lui  rendit  Tamende  des  qaatre 
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Cents  onces  d'or ,  i  laquelfe  it  avait  ^te  con- 
danan^.  Le  grefFier,  les  huifliers,  les  prccu- 
reurs  vinrent  chez  lui  en  grand  appareil  lui 
rapporter  fes  quatre  cents  oHces,  ils  en  retin- 
rent  feulement  trois  cents  quatre  vingt-dix 
huit  pour  les  frais  de  juftice  ;  et  les  valets 
demanderent  des  honuraire«,  Zadig  vit  com- 
bien  il  etait  dangereux  quelqnefois  d'etre  trop 
favant,  et  fe  promit  bien  a  la  premiere  occa- 
lion  de  ne  poiot  dire  ce  qu'il  avait  vu. 

Cette  occafion  fe  trouva  bient6t.  Un  pri- 
fonnier  d'Etat  s'echappa;  il  palTa  fous  les  fe- 
netres  de  fa  maifon.  On  interrogea  Zadig,  il 
ne  repondit  rien,  mais  on  lui  prouva  qu'il  avait 
regarde  par  la  fenetre.  11  fut  condamn^  pour 
ce  crime  e  cinq  cents  onces  d'or.  et  il  reser« 
cia  fes  juges  de  leur  indulgence ,  felon  U 
coutume  de  Babylone,  Grand  Dieu!  dit-itea 
lui-  merae,  qu'on  eft  ä  plaindre  quand  on  fe 
promene  dans  un  bois ,  ou  la  chienne  de  la 
reine  et  le  cheval  du  roi  ont  palTe !  qu'il  eft 
dangereux  de  fe  mettre  a  la  fenetre!  t.t  qu'il 
cfl  diflicile  d'etfe  heureux  dans  cette  vie. 
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CHAPITRE   IV. 
U    E   n  V  i  e  u  X. 

^adig  voulut  fe  confoler  par  la  philofophle 
et  par  ramuie  ,  des  maux  que  lui  avait  fait  la 
fortune,  11  avait  dans  un  fauxbourg  de  Baby- 
lone  une  tnaifon  ornee  avec  gcüt,  cu  il  raflem- 
blaic  toiis  les  arts  et  totjs  les  piaifirs  dign.^s 
d'un  honnete  hemme.  Le  matin  fa  bibliothe- 
que  etait  ouverte  ä  tous  fes  favans  ;  le  foir  fa 
table  l'etalt  ä  la  bonne  compagnie.  Mais  U 
coTinut  combien  les  favsns  fönt  dangereux;  il 
s'eleva  une  ^racde  dispu*:e  für  une  loi  de  ^o- 
roaßrei  qui  dcfendait  de  manger  du  Griffon, 
Comment  defendre  le  Griffon,  difalent  !es  xms, 
fi  cet  animal  ti'exille  pas?  Il  faut  hien  qu'il 
exifte,  difalent"  les  autre.; ,  puisque  ZoroRßre 
ne  veot  pas  qa*oa  en  mange»  ^c.dig  vouIi>c 
les  accorder,  eu  lear  difaot :  s'il  y  a  des  Grif • 
fons,  n'cq  mangeons  poiot;  s'il  n'y  ea  a 
point,  nous  en  nnngtrons  encore  rooIns5  ^^ 
par-)a  nous  obeirons  tous  jl  Zoroaß.re* 

Un  favant,  qui  avait  compofc  treize  volo- 
mes  für  les  proprietes  du  griiTon ,  et  qui  de 
plus  ^tait  grand   theurgite  z),  fe   haca  d'alier 

t)  Rin  GüttermacJicr,   d.  :.  ^-r  Göctsr  err.;he;nen  l.list. 
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accufer  Zadig  devant  un  archi-mage  a);  nomra^ 
Tebor^^y  le'plus  fot  des  Chüldeens,  etpartantb) 
le  plus  fanatique  0«  Cet  bomme  aurait  fait 
empaler  Zadig  pour  Ja  p!us  grande  gloire  da 
foleil,  et  en  aurait  recite  le  breviaire  de  Zo" 
roaßrt  d*un  ton  plus  futisfait» 

L'ami  Cador  (un  ami  vaut  tnieux  que  ccnt 
pretres)   alla  trouver  le  vieux  Tibor  et  lui  dit : 

Viveiit  le  foleil  et  les  griffons  I  Gardez- 
voiis  biet!  de  punir  Zadig:  c'eft  un  faint;  il 
a  des  griffons  dans  fa  bafle-cour,  et  il  n'en 
mange  point;  et  fon  accufateur  eft  un  hereti- 
que  qui  ofe  foutenir  que  les  lapics  ont  le  pied 

«)  Ungefähr  was  wir  einen  Erz  -  bifchof  nennen  würden, 

♦)  Anagramtne  de  Boyer,  thea^,  confeffeur  de  devotes  ti- 
trees;  eveque  par  leiir  intrigues  ,  qui  n'avaient  pu  rtJulRr 
.'i  le  faire  fuperieur  de  fon  couvent;  puis  precepteur  du 
dauphin  ,  et  enfin  minillre  de  la  feuille  i)  par  le  confeil 
du  Cardinal  Fleuri,  qui,  romme  tous  les  hommes  medio- 
cres,  aimait  ä  faire  donner  'es  places  ä  des  hommes  inca-  . 
pablcs  de  les  remplir ,  mais  audi  incapables  de  fe  reiidre 
dangereux.  Ce  Boyer  etait  un  fanatique  imböcille,  qui  per- 
secuta  M,  de  Voltaire  dans  plus  d'une  occafion. 

i)  Vermutlilich  de  4a  feuille  des  kinificei ,   d.  i.  der    Mini- 
fter,  durch  wekhen  der  König  feine  Pfründen  vergibt. 

b)  Folglich, 

c)  TempelwGtig,    d.  i.   der   für   feinen  Kirchenglauben    mit 

Wut  kämpft. 
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fenda  ,  et  ne  fönt  point  immondes.  He  bien, 
dit  Tebor ,  en  branlant  fa  tere  chauve  ,  il  faut 
ern^2i\ec  ^adlg,  pour  avoir  mal  penfe-des  grif- 
fons ,  et  I'aütre  pour  avoir  ma!  parle  des  la- 
pins.  Cador  app^aifa  l'ajTaire  par  le  moyei 
d'une  fille  d'honneur  a)  qui  avait  beaacoüp  de 
credit  dans  ie  College  des  magei,  Perfonne 
ne  fut  empale  ;  de  quoi  piufieurs  docteurs  mur- 
murerent ,  et  en  prcfagerent  I*  decad  rcede 
Babylone-  Zadig  s'ecria :  A  quoi  tient  le 
bonheur!  tout  me  perfecute  dans  ce  raonde, 
jusqu'aux  etres  qui  n'exiflent  pas.  Il.maudit 
les  favars  ,  et  ne  voulut  plus  vivre  qu'en  bon- 
ne  compag^ie, 

II  raffemblait  chez  lui  les  plus  honnetes 
gens  de  Babylone,  et  les  dames  les  plus  aima- 
bles;  il  donnait  des  foupers  delicats,  fouvent 
precedes  de  concerts ,  et  animes  par  des  con- 
verfations  charmantes ,  dont  il  avait  fu  bannir 
remprelTement  de  inontrer  de  l'esprit  e) ,  qui 
eft  la  plus  füre  maniere  de  n'en  point  avoir, 
et  de  gater  la  fociete  la  plus  brillante.  Ni  le 
choix  de  fes  aniis  ,  ui  celui  des  mets  n'etaient 
faits  par  la  vanite ;  car  en  tout  il  preferait 
l'etre  an  paraitre  ',  et  par  -  la  il  s'attirait  la  con- 

d)  Hof-fräulein. 

e)  Das  Jagen  nach  Witz. 
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fideration  veritable ,  ä  laquelle  il  ne  pretendait 
pas  0» 

Vis -ä  vis  defa  maifon  &txj\e\xrii\t  Arimaze, 
perfonnage   dont  la  mechante  ame  etait  peinte 
für  fa    grofllere  phyfionomie.     11   etait   rong^ 
de  fiel  €t    bouffi    d'orgueil;     et  pour  cotnble 
c*etait  un   bei  -  efprit  ennuyeux,      N'ayant  Ja- 
mals pu  reufßr  dans  le  monde ,"  il  fe  vengeait 
par  en  medire.        Tout    riche    qu'il  etait,     il 
avait  de  la  peine  ä  raffenabler  chez  lui  des  flat- 
teurs.       Le  bruit  des   chars  qui  enti^ient  le 
foir   chez  Zadig  ^    Timportunait;    le  bruit  de 
fes  louanges  l'irritait  davantage.     II  alJa  quel- 
quefois  chez  Züdlg,    et  fe  mettait  ä  table  fans 
etre  prie :    il  y   corrompait   toute  la  joie  de  la 
fociete,  comme  on   dit  que   les  harpies  g)  in- 
fectent  les  viandes   qn'elles  toucbent.      11  lui 
arriva  un  jour  de  vouloir   donner  une  fete  ä 
une   dame ,  qui,    au  Heu  de  la  recevoir,  alla 
fouper  chez   Zadig.     Un   autre   jour  caufant 
avec  lui  dans  le  palais,  ils  aborderent  un    mi- 
fiiftre,    qui   pria   Zadig  a  fouper,    et  ne  pria 
point  Arimaze.      Les  plus  implacables  haices 

.f)"Sie  ward  ihm  ungesucht  zuThtil. 

g)  Ungeheuer  mit  jungfräulichen  Gefichtern  ,  grofsen  Klaue« 
au  den  Händec,  Bäien •  Ohren  und  Flügeln. 
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n'ont  pas  fouvent  des  fondetners  plus  Impor- 
tans.  Cethomme  qu'on  appelait  l'* Envietix  AdiXis 
Babylone,  voulut  perdre  Zadig  ^  parce  qu'on 
l'appelait  CHeureux.  L'occafion  de  faire  du 
tnal  fe  trouvc  cent  fois  par  jour ,  et  celle  de 
faire  da  bien  une  iaU  daas  Tannee,  comme  dit 
Zoroajire  fc-)» 

L'Envieux  alla  chez  ZaAigt  qul  fe  prome- 
nait  dans  fes  jardins  avec  deux  amis  et  une 
dame ,  ä  laquelle  il  difait  fouvent  des  chofes 
galantes ,  fans  autre  intention  que  celle  de  les 
dire.  La  converfation  roulait  für  une  guerre 
que  le  roi  venait  de  terminer  heureu (ement 
contre  le  prince  d'Hircanie  fon  vaflal.  Zadig, 
qui  avajt  fignale  fon  courage  dans  cette  courte 
guerre»  louait  beaucoup  le  roi,  et  encore  plus 
U  dame.  II  prit  fes  tablette» ,  et  ecrivit  qua« 
tre  vers  qu  il  fit  für  le  champ ,  et  qu'il  donna  ä 
cette  belle  perfonne.  Ses  amis  le  prierent  de 
leur  en  faire  p^rt :  la  modeftie ,  ou  plutot  un 
amour- propre  bien  entendu,  Ten  empecha.  II 
favait  que  des  vers  Impromptus  ne  fönt  jamais 
bons  que  pour  celle  en  l'honneur  de  qui  ils 
fönt  faits:  il  brifa  en  deux  la  feuille  des  tablet- 
tes  für  laquelle  il  venait  d'ecrire,   et  jetta  les 

b)   Da  fcheint  Seh  aber  Z.  fehr  zu  irren. 
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^tKxyi  moities  dans  un  baiTfiti  de  rofes  oü  oa 
les  chercha  inutilement.  Une  petite  pluie  fur- 
vint;  onTegsgna  la  maifon.  L'Envieux,  qui 
reßa  dans  le  jardin ,  chercha  tant  qu'il  trouva 
on  morceau  de  la  feuille.  Eile  avait  ete  tel- 
lement  rompue,  que  chaque  moitie  de  vers  qui 
rempliffaic  la  iigne,  felait  un  fens,  et  meme  un 
vers  d'une  plus  petite  mefure;  mais  par  un 
hazard  encore  plus  etrange,  ces  petits  vers  fe 
trouvaient  former  un  ftns  qui  contenait  les  in- 
jures  les  plus  horribles  contre  le  roi.  On  y 
lifait ; 

Par  les  plus  grands  forfaits 
Sur  le  trone  affertni, 
Dans  la  publique  paix 
C'eft  le  faul  enneini, 

L'envieux  fut  heureux  pour  la  premi^re  fois 
de  fa  vie:  il  avait  entre  les  malus  de  quoi 
perdre  un  homme  vertueux  et  aimable.  Plein 
de  cette  cruelle  joie,  ilfitparvenir  jusqu'au  roi 
cette  fatyre  ^crite  de  la  main  de  Zadig  \  on 
le  fit  mettre  en  prifon,  lui,  fes  deux  amis  et  U 
dame.  Son  proces  lui  fut  bientöt  fait,  fan« 
qu'on  daignat  l'entendre.  Lorsqu'il  vint  rece- 
voir  fa  fentence,  TEnvieux  fe  trouva  für  fon 
paffage ,  et  lui  dit  tout  haut  que  fes  vers  ne 
valaient  rien.     Zadig  ne  fe  piquait  pas  d'^tre 
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bon  poete;  mais  il  etait  au  defespoir  d'etre 
condamne  comme  criminel  de  lefe-majefte  et 
de  voir  qu'on  retint  en  prifon  une  he^c  dame 
et  deux  amis  pour  un  crime  qu'il  n'avait  pas 
fait.  On  ne  lui  permit  pas  de  parier,  parce 
que  fes  tablettes  parlaient.  Teile  etait  ia  loi 
deBabyione.  On  le  conduifit  donc  au  fupp'ice 
ä  travers  cne  foule  de  curieux,  dont  aucun  n'o- 
fait  le  plaindre,  et  qui .  fe  precipitaient  pour 
examlner  fon  vlfage,  et  pour  voIr  s'il  mourrait 
de    bonne     grace.  Ses     pirens     feulement 

etaient  afrliges  parce  qu'ils  n'heritaient  pas.  Les 
trois  quarts  de  fon  bien  etaient  conrisques  au  pro- 
fit  duroi,  et  i'autre  quart  auprofit  del'Envieux. 

Dans  le  temp:  qu'il  fe  pr/parait  ä  Ia  mort, 
le  perroquet  du  roi  s'envola  de  fon  balcon, 
et  s'abbattit  dans  le  jardin  de  Zadig  für  un 
buiffon  de  rofes.  Une  peche  y  avait  ete  por- 
tee  d'un  arbre  voifin  par  le  vent;  eile  etait 
tombee  für  un  morceau  de  tabletces  a  ecrire, 
auquel  eile  s'etait  collee.  L'olfeau  enleva  Ia 
peche  etia  tablette,  et  les  porta  für  las  genoux 
du  monarque.  Le  prince  curieux  y  lut  des 
mots  qui  ne  formaient  aucun  fens,  et  qui  pa- 
raiffaient  des  fins  de  vers*  II  aimsit  ia  poe- 
fie,  et  il  y  a  toujours  de  Ia  reffource  avec 
lesprinces  rui  aiment  les  vers.     L'aventure  de 

Encycluf).  Franf.  T.  VI.  B 
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fon  perroquet  le  fit  r^ver.  La  reine ,  qui  fe 
fouvenait  de  ce  qui  avait  ete  ^crit  für  un 
des  morceaux  de  la  tablette  de  Zadig  t  fe 
le  fitapporter.  On  confronta  les  deuxmorceaux 
qui  s'ajuftaient  enfemble  parfaitement ;  on  lut 
alors  les  vers,  tels  ({\xeZadig  les  avait  faitst 

Par  les  plus  grands  forfaits  j'ai  vu  troubler  la  terr»; 
sut  le  tröne  affermi,    le  roi  fait  tout  doropter. 
Dans  la  publique  paix  Tamour  feul  fait  guerrer 
C'ßft  le  feul  ennemi  qui  foic  h.  redouter. 

Le  roi  ordonna  aufritzt  qu'on  fit  ve- 
nir  Zadig  devant  lui ,  et  qu'on  fit  fortir  de 
prifon  fes  deux  amis  et  la  belle  datne.  Za* 
dig  fe  jetta  aux  pieds  du  roi  et  de  la  reine 
le  vifage  contre  terre;  ii  leur  demanda  tr^s- 
humbleraent  pardon  d'avoir  fait  de  mauvais 
vers ;  il  parla  avec  tant  de  gräce ,  d'esprit  et 
de  raifon,  que  le  roi  et  la  reine  voulurent 
le  recevoir»  II  revint,  et  plut  encore  davan- 
tage,  On  lui  donna  tous  les  biens  de  l'En- 
vieux  qui  l'avait  injuftement  accufe;  mais^a- 
dig  les  rendit  tous;  et  l'Envieux  ne  fut  tou^ 
che  que  du  plaifir  de  ne  pas  perdre  fon  bien. 
L'eftime  du  roi  pour  Zadig  s'accrut  de  jour 
en  jour»     H  lemettait  dei)  tous  fes  plaifirs,  le 

j)  Er  liefs  ihn  Theil  nehmen  an  — 
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confultait  dans  tontes  fes  affaires.  La  reine 
le  regarda  des-lors  avec  une  complalfance 
qui  pouvait  devenir  dangereufe  pour  eile,  pour 
le  roi,  fon  augufte  epoux,  pour  Zadig  et  pour 
Je  royaume.  Zadig  commen(jait  a  croire 
qu'il  n'eft  pas  difficile   d'etre  heureux. 


CHAPITRE    V. 

Le    Genereux. 

Lie  temps  arriva  o^  Ton  celebraic  une  grandi 
fete,  qui  avait  lieu  tous  les  cinq  ans.  C'etait 
la  couturae  a  Babylcne  de  declarer  folennel- 
lement,  au  bout  de  cinq  annees,  celui  des 
citoyens  qui  avait  fait  l'action  la  plus  gene- 
reufe»  Les  grands  et  les  mages  etaient  les 
juges»  Le  premier  fatrape,  charge  du  foinde 
Javille,  rendaitconipte  des  plus  belies  actions  qui 
a'^taient  paffees  fous  fon  gouvernement;  on 
allait  aux  voix ;  le  roi  pronon9ait  le  jugement. 
Oa  venait  a  cette  folennite  des  extremites  de 
la  terra.  Le  vainqueur  recevait  des  mains 
du  monarque  une  coupe  d'or  garnie  de  pier- 
reries ,  et  le  roi  lui  difait  ces  paroles :  Rece^ 
vez  ce  prix  de  la  gencroßte ,  et  pniffent  les 
dieux  me  donnerJ^eaucoup  de  fujets  qui  yous 
re/femblent  I 
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Ce  joar  memorable  venu,  le  roi  parut  für 
fon  trone,  envircnne  des  grands,  des  mages, 
et  des  dtputes  de  toutes  les  nations  qui  ve- 
naient  a  ces  jeux  oü  la  gloire  s'acquerait, 
ron  par  la  legerete  des  chevaux,  non  par  la 
force  du  corps ,  mais  par  la  vertu.  Le  pre." 
m'ier  fatrape  rapporta  ä  haute  voix  les  actions 
qui  pouvaient  meriter  ä  leurs  auteurs  ce  prix 
ineftimable.  II  ne  parla  point  de  la  grandeur 
d'ame,  avec  laqueile^aÄg  avait  rendu  ä  l'En- 
vieux  toute  fa  fortune;  ce  n'etait  pas  une 
action  qui  merität  de  disputer  le  prix. 

11  prefenta  d'abord  un  juge,  qui,  ayant 
fait  perdre  un  proces  confiderable  a  un  ci- 
toyen ,  par  une  meprife  dont  il  n'etait  pas 
metne  refponfable,  lui  avait  donne  tout  fon 
bitn  qui  ^tait  la  valeur  de  ce  que  Tautre 
avait  perdu. 

II  produifit  enfuite  un  Jeune  homme,  qui 
etant  eperdument  epris  d'une  fille  qu'il  aliait 
epoufer,  i'avait  cedee  d  un  ami  pret  a  expi- 
rer  d'amour  pour  eile,  et  qui  avait  encore 
payt  la  dot  en  cedant  la  fille, 

Tl  fit  enfuite  paraitre  un  foldat ,  qui  dans 
la    guerre    d'Hircanie    avait  donne  encore  un 
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plus  grand  exemple  de  generofite.  Des  fol- 
dats  ennemis  lui  enlevaient  fa  maitrefle,  et  il 
la  def«^ ndait  contr'eux  J  on  vint  loi  dlre  que 
d'autres  hircaniens  enlevaient  fa  mere  ä  q'  el« 
qaes  pas  de  lä;  il  quitta  en  pleurant  U  mai- 
trefle ,  et  courut  delivrer  fa  mere ;  il  retoa  na 
enfuite  vers  cel!e  qu'il  aimait,  et  la  trouva  <x- 
pirante.'  11  vonlut  fe  tuer;  h  mere  lui  reroon- 
tra  qu'elle  n'avait  que  lui  pour  tout  fecoars, 
et  11  eut  aflez  de  courage  de  foufrir  la  vie. 

Les  jages  penchaient  pour  ce  foldat.  Lo 
roi  prit  la  parole ,  et  dit:  fon  action  et  cellef 
des  autres  fönt  belles ;  mais  e.'les  ne  m*etcD- 
nent  point;  hier  Zaiig  en  a  j'aic  une  qui  vn^% 
^tonne.  J'avais  disgracie  depui»  quelqae*  jour» 
tton  tiiir.iflre  et  Coreb  mon  favorl  Je  me 
plaignais  de  lui  avec  violence,  et  tous  mes  cour- 
tifans  m'alTuraient  que  j'etais  ^rop  doux;  c'e- 
tait  a  qui  k)  ^e  dirait  le  plus  de  mal  de  Coreb* 
Je  demandai  a  Zadig  ce  qu'il  en  penfait,  et  il 
ofa  en  dire  du  bien.  J'avoueque  j'ai  vu,  dans 
EOS  hiftoires ,  des  exeroples  qa'on  a  paye  de 
fon  bien  une  erreur,  qu'on  a  cede  fa  maitreffe, 
et  qu'on  a  prefere  une  mere  a  l'objct  de  fon 
amour  j  mais  je  n'ai  Jamals  lu,  qu'on  courtifan 
B  3 
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ait  parle  avantageufement  d*un  minißre  dis- 
gracie,  contre  qui  fon  fouverain  etait  en  co- 
lere,  Je  donne  virgt  mille  pieces  d'or  II  cha- 
cnn  de  cenx  dont  cn  vient  de  reciter  les  ac- 
tions  gen^reufes,  mais  je  donne  la  coupe  i 
Zadig. 

SIre!  loi  dit-il,  c'eft:  vctre  majeft^  feule 
qni  m^rite  U  coope ;  ceft  die  qui  a  fait 
J'aiUon  inooie,  puisqu'^tant  roi,  vous  ne 
vous  etes  point  fäch^  contre  votre  efclave, 
lorsqu'i!  contredifait  votre  paffion»  On  admira 
le  roi  et  Zadig.  Le  juge  qui  avait  donne  fon 
bien,  l'amant  qui  avait  marie  fa  maitrelTe  ä  fon 
ami ,  le  foldat  qui  avait  pref^re  le  falut  de  fa 
in^re  i  celui  de  fa  maltrcffe,  regarent  les  pre- 
fens  dn  monarque ;  ils  virent  leurs  noms  Berits 
dans  le  livre  de«  genereux;  Zadig  eut  1?  cou- 
pe. Le  röi  acquit  la  reputation  d'un  bon  prin- 
ce,  qu'ji  ne  garda  pas  long-  temps.  Ce  jour 
fut  confacre  par  des  fSten  plus  longues  que  la 
loi  ne  le  portait  i)«  La  memoire  s'en  conferve 
encore  dans  l'Afie»  Zadig  difait:  Je  fuii 
donc  enfin  heureux ;   mais  il  fe  trompait» 

1)  Mit  ßch  brachte  oder  vorfchrieb. 
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CHAPITRE   VI. 

Le    Miniftre. 

J_ie  roi  avait  perdu  fon  premier  miniftre.  II 
choifit  Zadig  pour  rempür  cette  place.  Tou- 
tes  les  heiles  dames  de  Babylone  applaudtrent 
a  ce  choix,  car  depuis  la  fondation  de  Vera- 
pire  il  n'y  avait  jamais  eu  de  miniftre  fi  jeu- 
ne.  Tous  les  courtifans  furent  fach^s;  TEq- 
vieux  en  eut  un  cracbement  de  fang,  et  le 
nez  lui  eofla  prodigieufemeut*  Zadig  ay.^Dt 
remercie  le  roi  et  la  reine ,  alla  remercier 
aufli  le  perroquet.  Bei  oifeau !  lui  dit-Ü, 
c*eft  vous  qui  m'avez  fauve  la  vie,  et  qui  m*a- 
vez  fait  premier  miniftre.  La  cbienne  et  U 
cbeval  de  leurs  majeft^s  m'avaient  fait  beau- 
coup  de  mal,  mais  vous  m'avez  fait  du  bien* 
Voila  donc  de  quoi  dependent  les  deftins  des  hom- 
mes  !  Mais,  ajouta  -  t  -  il,  un  bonhear  fi  etran- 
ge  fera  peut  -  etre  bientot  evanoui.  Le  per- 
roquet repondit:  Oui.  Ce  mot  frappe  Za- 
dig ;  cependant,  comme  il  etait  bon  phyficien, 
et  qu'il  ne  croyait  pas  que  les  perroqaecs  fuf- 
fent  prophetes,  il  fe  raffura  bientot;  il  fe 
mit  k  exercer  fon  miniftere  de  fon  mieux. 

II  fit  fentir    ä  tont  le  monde  le  pouvoir 
iacre  des  ioix,    et  ne  fit  fentir  i  perfonne  le 
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poids  de  fa  di'gnit^.  II  ne  g^na  point  la 
voix  du  divan ,  et  chaque  vifir  pouvait  avoir 
un  avis  f^ns  lui  df'plaire.  Quand  il  jugeait, 
c'^tait  la  loij  mais  quand  eile  etait  trop  fev^re, 
11  la  temperait ;  et  quand  on  manquait  de 
loix ,  fon  equit^  en  fefait  «tQ  qu*on  aurait 
prifes  pour  Celles  de  Zovoajire, 

C'eft  de  lui  que  les  nations  tiennent  ce  grand 
principe,  qu'il  vaut  mieux  bafarder  de  fauver 
Un  coupable  que  de  condamner  un  innocent. 
II  croysit  que  les  loix  etaient  faites  pour  fe- 
courir  les  citoycns,  autant  que  pour  le«  inti- 
mider*  Son  principa!  talert  etait  de  demeler 
la  v^rit^  que  tous  les  horames  cherchent  k 
obfcurcir.  Des  les  premiers  jours  de  fon 
admiuiCTration  il  mit  ce  grand  talent  en  ufage. 
Un  fameux  negociant  de  Babylone  etait  mort 
aux  Indes;  il  avait  fait  fes  heritiers  fes  deux 
fils  par  portions  egales,  apres  avoir  marie 
leor  foeur,  et  il  laiffait  un  prefent  de  trente 
mille  pieces  d'or  ä  celui  de  fes  deux  fils  qui 
ferait  jug^  l'aimer  davantage.  L'aine  lui  bä. 
tit  un  tombeau,  le  fecond  augmenta,  d'une 
partie  de  fon  heritage,  la  dot  de  fa  foeur ; 
chacun  difait:  C'eft  l'aine  qui  aiine  le  mieux 
fon  p^re ;  le  cadet  aime  mieux  fa  foeur  3  c'eft 

m)  Machte  folche ,  die  man  — 
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a    Tain^'  qu'appartiennent    les    trente     mille 

Zadig   les  fit  venir  tous  deux   Tan  apres 
l'autre.  11   dit   ä   l'aine :     Votre   pere  n'eft 

point  mort,  il  eft  gaeri  de  fa  derniere  mala- 
die,  il  revient  i  Babylone.  Diea  foit  lou^, 
repoiidit  le  jeune  homrae;  mais  voilä  un  tom- 
beau  qui  m'a  coüte  bien  eher !  2adig  dit 
ecfuite  la  meme  chofe  au  cadet.  DIeu  foit 
loae,  repondit-il,  je  vais  rendre  ä  mon  pere 
fout  ce  que  j'a; ,  mais  je  voudrais  qu'il  laif- 
-fat,  a  ina  foeur  ce  que  je  lui  ai  donne.  Voos 
ne  rentirez  rien,  dit  Zadig  t  et  vous  aurez 
les  trente  mille  p:eces;  c'eft  vous  qui  aimez 
le  mitux  votre  pere. 

Une  fiUe  fort  riche  avait  falt  une  pro- 
meffe  de  naariage  a  deox  mages ,  et  ap-6s 
avoir  re^u  quelques  icois  d' inRructions  de 
Tun  et  de  l'autre,  eile  fe  trouva  grcfl>.  I!s 
voulaient  tous  deux  1  epoufer.  Je  prendrai 
pour  mon  mari  ,  dit  eile,  celui  des  deux  qui 
pourra  donner  Ja  meilleure  education  a  i'en- 
fant  que  je  mettrai  au  monde.  Elle  accouciia 
d'an  fils.  *  Chacon  des  mages  veut  l'elever. 
"La  caufe  eft  p-rtee  de\Ant  Zadig.  II  faic  ve- 
nir les  deox  mages.  Qu'enfeigneras- tu  a 
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ton  pupnie?  dit-il  au  premier.  Je  lui  ap- 
prendraJ,  dit  le  docteur,  les  huit  parties  d'o- 
raifon  n),  la  dialectique  o),  l'aftrologie  p),  la 
demononamie  q),  ce  que  c'eft  que  fubftance  ) 
et  l'accident  s),  l'abftrait  0  et  le  concret  °), 
les  monadcs  x")  et  rharmonie  preetablie  y)» 
IVloi ,  dit  le  fecond ,  je  tächerai  de  le  rendre 
jufte  et  digne  d'avoir  des  amis.  Zadig  pro- 
non^a:  Qiie  tu  fois  Jon  flre  ou  non,  tu  ipou^ 
feras  fa  mcre. 

II  venoit  tous  les  purs  de«  plaintes  ä  la 
cour  contre  ritimadoulet  ^)  de  Medie,    nom- 

■)  Die  acht  Beaandthcsle  der  Sprache, 

•)  Die  Streit-  (Difputir-)  kunft. 

f)   Die  Sterndeuterkunft. 

<i}  Die  Wiffenfchaft  von  den  Teufeln  und  Teufeleien, 

'     r)  Das  Ding. 

s)    Das  was  einem  Dinge  wiederfShrt. 

t)  Das  abgezogene,   d,  i.  das    was  man  an  K;ehrern  Dingeiv 
als  ihnen  geineinfchaftl-ch  bemerkt, 

Ti)   Das  wodurch  Ikh   das  Einzelwesen  von  andern   iinter- 
fcheidet. 

x)  Die  feinfachen  Dinge. 

y)  Die  voraus  beftimmte  Ueberelnkunft  der  Seele   und  d« 
Körpers. 

■z)  Den  Statthsltet, 
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me  Irax.  C'^tait  un  grand  feigneur  dont  le 
fond  n'etait  pas  mauvais,  mais  qui  euit  cor- 
rompu  par  la  vanite  et  par  la  volupte,  U 
fouffrait  rarement  qu'on  lui  parlat,  et  on  n*o- 
üiit  jamais  le  contredire»  Les  paons  ne  fönt 
pas  plus  voluptuettfee-,  les  tortnes  ont  moins 
de  parelTe ;  il  ne  refpirait  qae  la  fauffe  gloirc 
€t  les  faux  plaiiirs.  2adig  entreprit  de  i'en 
corriger. 

II  lui  envoya  de  la  part  da  roi  an  maitre 
de  mufique  avec  doüze  voix  et  vingt-quatre 
violons,  un  maitre- d'hotel  avec  fix  cuifiniers 
et  quatre  chambellang,  qui  ne  devaient  pas  le 
qaitter.  L'ordre  du  roi  pcrtait  que  l'etiquette 
fnivante  ferait  inviolablement  obfervee;  et 
voici  comme  les  chofes  fe  pafierent* 

Le  Premier  jonr,  des  que  le  voluptueux 
Irax  fut  eveille,  le  maitre  de  mufique  entra 
fuivi  des  violons;  on  clianta  une  canfate  qui 
dura  denx  heures,  et  de  trois  minutes  en  trois 
minutes  le  refrein  etait: 

Que  fon  merite  efc  extreme ! 
Que  de  gräces  !    que  de  graDdeur  I 
Ah ,    coinbien  monfeigneur 
Doit  etre  coüteat  de  lui-  mem«! 
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Apr^S  rexecütion  de  la  cantate  un  chambellan 
lui  fit  une  harangue  de  trois  quarts  d'heure, 
dans  laquelle  on  le  louait  expreffement  de  tou- 
tes  les  bonnes  qualites  qui  lui  manquaient. 
La  harangue  finie  ,  on  le  conduifit  ä  table  au 
fon  des  inftrumens.  Le  diner  dura  t»'ois  heu- 
res»  Des  qu'il  ouvrit  la  bouche  pour  parier, 
le  premier  chanabellan  dit:  il  aura  raifon ;  ä 
peine  tut-il  prononce  quatre  paroles,  que  1« 
fecond  chambellan  s'^cna  :  il  a  raifon.  Les 
deux  autres  chambellans  firent  de  grands  eclats 
de  rire  des  bons  mots  qu'/rßrv  avait  dits  ou 
^u'il  avait  du  dire.  Apres  diner  on  lui  r^peta 
ia  cantate. 

Cette  premiere  journ^e  lui  parut  delicieufe, 
il  crut  que  le  roi  des  reis  Thonorait  felon  fes 
m^rites  ;  la  feconde  lui  parut  mcins  agr^able; 
la  troifieme  fut  genante;  la  quatrJeroe  fut  in-, 
.fupportable;  la  cinquieme  fut  un  fupplice.  En- 
fin ,  outre  d'entendre  toujours  chanter;  Ah! 
combien  tnorfeigneur  doit  etre  content  de  lui- 
m^me!  d'entendre  toujours  dire  qu'il  avait  rai- 
fon ,  et  d'etre  harangne  chaque  jour  a  la  n;^- 
me  heure,  il  ecrivit  en  cour  pour  fupph'er  le 
roi  qu'il  daignat  rappeler  ^es  chsmbelians,  fes 
inuficiens ,  fon  maitre- d'hotel  *,  il  prottiit  d'e- 
tre defoimais   moirs  vain  et  plus  appliqu^;    il 
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fe  fit  moins  encenfer,  eut  moins  de  feres  et 
fot  plus  heureux;  car,  comme  dit  le  Sadder  a), 
atoujours  du  plaifir,   n'eft  pas  du  plaiiir» 

CHAPITRE    VIL 
Les  Disputes  et  les  Audiences. 

-  C*'eft  ainfi  que  Zadig  montrait  tous  les  jours 
la  fubtilite  de  fon  genie  et  la  bor.te  de  fon 
ame;  on  Tadmirait,  et  cependant  ou  l'ai- 
mait.  II  pafTait  pour  le  plus  fcrtnne  de  toos 
les  homtnes ;  tout  l'empire  etait  rempli  de  fon 
nom ;    toutes  Ifs  femmes   le  iorgnaient,    tocs 

"les  citoyeBS  celebraitnt  fa  juftice;  les  favans 
le  regardaient  comme  leur  oracle ;  les  pre- 
tres  memes  avouaient  qu'il  en  favait  memc 
plus,  que    le    vieux     arcTiimage    Tcbcr^        On 

.  ^tait  bien  loin  alor«  de  lui  faire  des  proces 
für  les  griffcns;  on  ne  croyait  que  ce  qui 
lui   femblait  croyable« 

II   y    avait  une  grande   querelle   dans  Ba- 

bylone ,     qui   durait    depuis   quinze    ctnts  an- 

nees,   et  qui   patageait  l'empire    en  deux  fec- 

tes  opiniätres  ;    l'une  pretendait  qu'il  ne  faliait 
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Jamals  entrer  dans  le  temple  de  Mithra  b) 
que  du  pied  gauche ;  Tautre  avait  cette  cou- 
tume  en  abomination ,  et  n*entrait  jamais  qoe 
da  pied  droit.  On  attendait  le  jour  de  ]« 
fete  folennelle  du  feu  facr^,  pour  favoir 
qu'elle  fecte  ferait  favorifee  par  Zadig.  L'u- 
nivers  avait  les  yeux  für  fes  pied«,  et  toute 
la  ville  6tait  en  agitation  et  en  fuspens.  Za^ 
dig  cntra  dans  ie  temple  en  fautant  ä  pieds 
joints,  et  il  prouva  enfuite,  par  nn  discour« 
<Sloquent,  que  le  dieu  da  ciel  et  de  la  terre, 
qui  n'a  acctption  de  perfonne^),  ne  fait  pas 
plus  de  cas  de  la  jambe  gauche  que  de  la 
Jambe  drolte.  L'Envieux  et  fa  femme  pre- 
tendirent  que  dans  fon  difcours  il  n'y  avait  pai 
affez  de  figures  d),  quMl  n'avait  pas  fait  affez 
daufer  les  montagnes  et.  les  collines.  11  eft 
fec  et  fang  genie,  difalent  -  iJ«  ;  on  ne  voit 
chez  iui  ni  la  mer  s'enfair ,  ni  ies  etoiles  tom- 
ber ,  ni  le  foleil  fondre  comme  de  ia  cire ;  il 
n'a  point  le  bon  ftyle  oriental,  SZadig  fe  con- 
tentait  d'avoir  le  ftyle  de  la  raifon,  Tout  le 
monde  fut  pour  Ini,  non  pas  parce  qu'il  ^tait 

b)  Der  Sonne. 

c)  Der  nicht  auf  die  Perfon  fleht. 

4)  Bildliche  (i-neigertüche^   Ausdrücke,  2.   B.   folche,  wie 
gleicb  nachher  folgen. 
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raifonnable,  non  pas  parce  qo'il  etait  aimable, 
mais  parce  qu'il  ^tait  premier  viür, 

li  termina  aufTi  heureufemect  le  grand  pro» 
c^s  entre  les  mages  blancs  et  les  mages  uoirs, 
Les  blancs  foutenaient  que  c'etait  une  impiete 
de  fe  tourner  en  priait  D-eu  vers  l'orient  d'hi- 
vere):  les  noirs  affuraient  qne  Diea  avait  en 
horreur  les  prieres  des  hommes  qni  fe  tour- 
nai'ent  vers  le  couchant  d'ete  f),  Zadig  or« 
donna  qu'on  fe  tonrnat  comme  on  voudrait. 

II  troQva  ait :fi  le  fecret  d'expedier  le  raatin 
les  affaires  particulieres  et  les  generale«;  le 
refte  du  jour  il  s'occupait  des  embellifftmens 
de  Babylone.  Il  fefait  reprefenttr  des  trage- 
dies  oü  Ton  pleurait,  et  des  comedies  oii  i'on 
riait;  ce  qui  etait  paffe  de  mode  depuis  long- 
temps,  et  ce  qu'il  fit  renaitre  parce  qu'il  avait 
du  gout.  II  ne  pretendait  pas  en  favoir  plus 
que  les  artiftes ;  il  les  recompenfait  par  des 
bienfaits  et  des  diftinctions ,  et  n'etait  point 
jaloux  en  fecret  de  leurs  talens,  Le  fcir  il 
amufait  beauccup  le  roi  et  furtout  la  reine«. 
Le  roi  difait:  Le  grand  nr.iniftre !   La  reine  di- 

e)  Dtr  Piitikc  des  Gefichts- kre:i*es,   in    weichem  die  Sonne 
zu  Anfang  des  Winters  (den  giften  December)  aufgeht. 

f)  Der    Pi'.akt  des    Gefichts  -  kreifes ,  wo  die  Sonue  zu  An- 
fanjj  des  Sonnuers  (den  ajfceii  junJ)  untergeht. 
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fait:  L'aimable  miniftrel  et  tous  deux  ajou- 
taient ;  C'eüt  ete  grand  dommage  qu'il  tue  ^te 
pendu. 

Jamals  homme  en  place  ne  fut  obllge  de 
doncer  tant  d'audlences  aux  dames.  La  pLu- 
part  venaient  lui  parier  des  affaires  qu'elles 
n'avaicnt  point ,  pour  en  avoir  une  avec  lui, 
La  fetnnie  de  TEnvieux  s'y  prefenta  ia  pre- 
miere;  eile  lui  jjra  par  Ähthra,  par  Zenda 
veßa  ,  et  p„r  le  feu  facre ,  qu'elle  avait  detefte 
la  conduite  de  fon  mari ;  elie  lui  confia  enfuite 
que  ce  mari  tiait  un  jaloux,  nn  brutal;  Za- 
dig  n'y  fit  pas  attention.  D'autres  dämes  fe 
prcfentaient  tous  les  jours,  Celle  a  qui  il 
dorsna ,  fans  prt  sque  s'en  appercevoir ,  des 
marques  de  fa  protection ,  etait  une  femme 
de  chambre  de  la  reine  Aflcrte.  Elle  fortit  du 
ferrail  de  Zadig  avec  de  tres-bcsux  prefens. 
Elle  alla  conter  fon  aventure  ä  l'Envieufe,  qui 
etait  fon  amie  intime;  cel!e-ci  fut  cruelle- 
ment  piquee  de  la  preferecce. 

Cependant  Zadig  s'appercevalt  qu'il  avait 
toujours  des  dlftractions  quand  il  donnait  des 
audiences  et  quand  ii  jugcait;  il  le  favait 
i  q.«oi  les  attribner;  c'etait-lä  fa  ftule  pcine. 
II    eut   un   fonge;     il  lui   femblait  qu'il  etait 
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cooche  d'abord  für  des  herbes  feches ,  parmi 
lesquelles  il  y  en  avait  quelques- unei  de  pi- 
quantes  qai  rincommodaierit ;  et  qa'enfuite  il 
repofait  lEollement  für  un  lit  de  rofes  ,  dont 
il  fortait  on  ferpent  qui  le  bleüait  au  cceur 
de  fa  laogue  aceree  et  ecvenimee.  H^las,  di- 
fiit-i',  i'ai  ete  long-temps  couche  für  ces 
herbes  feches  et  plquantes,  je  fuis  maintenant 
für  le  lit  de  rofes;  mais  quel  fera  le  ferpent? 


CHAPITRE     Vlll. 

La     Jalousie. 

Lo  malheur  de  Zaäig  vint-de  fon  bonhenr 
mense ,  et  für- tont  de  fon  merite.  11  avait 
toDs  le  jours  des  entretiens  avec  le  roi  et 
avec  Aßarti,  fon  augufte  e'poufe.  Les  cbar- 
mes  de  fa  ccnverfation  redoubiaient  cncore  par 
cette  envie  de  plaire  qui  eft  ä  l'esprit  ce  qae 
Ja  parure  eft  a  la  beaute  ;  fa  jeuneite  et  fes 
-graces  firent  inrenfibiement  für  Af.crtL  tiire 
imprefflon  dont  eile  ne  s'apper9Ut  pas  d'abord. 
Sa  paflion  crolüait  dans  le  fein  de  l'innocence. 
AflarU  fe  livrait  fans  fcrupule  et  fans  crainte 
au  plaifir  de  voir  et .  d'entendre  un  hoinnie 
eher  a  fon  eponx  et  a  l'Etat;  eile  ne  cefiait 
de  le  vanter  au  roi;  eile  en  parlait  a  fcs  fem- 
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mes  qui  encheriffiiient  encore  für  (6%  louan- 
gcs;  tout  fervait  a  enfoncer  dans  fon  coeur 
le  trait  qu'elle  ne  fentait  p««.  Elle  fefait  des 
prefens  a  2^adig ,  dan«  lesqnels  il  entrait 
plus  de  galanterie  qu'elle  ne  penfait;  eile 
croyait  ne  lui  parier  qu'en  reine  contente  de 
fes  fervices,  et  quelquefois  fes  expreffions 
^taient  d'une  femmp  fenfible, 

Aßarti  etait  beaucoup  plus  belle  que  cette 
Simire  qui  haiffait  tant  les  borgnes,  et  que 
cette  autre  femme  qui  avait  voulu  couper  le 
nez  ä  fon  epoux.  La  familiarite  d'AflarU, 
fes  discours  tendres  dont  eile  commen9ait  4 
roQgir,  fes  regards  qu'elle  vouiait  detourner, 
et  qui  fe  fixaient  für  les  fiens,  allumerent  dans 
le  coeur  de  Zadig  un  feu  dont  il  s'etonna.  II 
cotnbattit;  il  appela  k  fon  fecours  la  philofo- 
phie,  qui  Tavait  toujours  fecouru;  il  n'en  tira 
que  des  lumieres,  et  n'en  re9uc  aucun  foulage- 
ment.  Le  devoir,  la  reconnaiflance ,  la  maje- 
fte  fouveraine  violee  fe  prcfentaient  ä  fes  yeux 
comme  des  dieux  veogeurs;  il  combattait,  il 
triompbait;  mais  cette  victoire,  qu'il  fallait 
remporter  a  tout  moment,  Ini  coutait  des  ge- 
miflemens  et  des  larmes,  II  n'ofait  plus  par- 
ier ä  la  reine  avec  cette  douce  liberte  qui  avait 
cu  tant  de  'charmes  pour  tous  deux ;  fes  yeux 
fe  couvraient  d'on  nuage;  fes  discours  etaient 
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j  contralnts  et  fans  fuite;  il  baifTait  la  vue;  et 
1  quand,  malgre  loi ,  fes  regards  fe  tournaieot 
i  vers  Aßartit  i!s  rencontraiect  ceax  de  la  reine 
i    mouilles  de  pleurs»  doBt  il  partait  des  traits  de 

flamme,  lls  femblaient  fe  dire  Tun  i  l'autre : 
I  Nous  nou3  adorons  et  nous  craignons  de  rous 
!    aimer;    nous  brülons   tous   deux  d'un  feu  que 

sous  condamtons. 

Zadig  fortait  d'aapres  d'elle  egare,  eper- 
du,  le  coeur  farcharge  d'ün  fardeaa  qu'il  ne 
pcuvait  plus  porter.  Dans  la  violence  de  fes 
agltadons,  il  laiffa  p^netrer  fon  fecret  ä  fon 
ami  Cador  comme  un  homme  qui,  ayant  fon- 
tenu  long-temps  les  atteintes  d'une  vlve  doa- 
leur.  fsit  ebnn  cuünsitre  fou  mal  par  un  cri 
qu'un  redoublement  aigo  lui  arrache,  et  par  la 
faeur  froide  qui  coole  für  fon  front. 

Cador  loi  dit:  J'ai  deja  demele  les  fenti« 
mens  qae  vous  vooliez  vous  cacber  ä  vous- 
m^me;  les  paiTions  ont  des  fignes  auxquels 
on  ne  peut  fe  meprendre.  Jogez,  mon  eher 
Zadig ,  puisque  j'ai  la  dans  votre  coeur,  fi  le 
roi  n'y  decouvrira  pas  un  fentiment  quiroiTen- 
fe,  II  n'a  d'autre  defaut  qiie  celui  d'etre  le 
plas  jaloux  des  hommes.  V^oos  reüfti-r  a  vo- 
tre paflion  avec  plus  de  force  que  U  reine  ns 
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combat  la  fitnne,  parce  que  vous  ites  philo- 
fophe,  et  psrce  que  vous  etes  Zadig.  Jßarti 
eQ:  femme ;  eJle  laiü'e  parier  fe«  regards  avec 
d'autant  plus  d'imprudence  qu'elle  ne  fe  croit 
pas  encore  coupable.  Malheureufement  ralTu- 
lie  für  fon  innocence,  eile  neglige  des  de- 
hcrs  necefiaires.  Je  tremblerai  pour  eile, 
tant  qu'elle  n'aura  rien  i  fe  reprocher«  Si 
vous  ^tiez  d'accord  Tun  et  I'autre,  vous  fau- 
riez  tromper  tous  les  yeux;  une  paffion  naif- 
fante  et  combattue  tclate  :  un  amour  fatisfait 
fait  fe  cacher.  Zadig  fremit  ä  la  propofition 
de  trahir  le  roi  fon  bienfaiceur;  et  jamais  il  ne 
fiit  plus  fidelle  i  fon  prince  que  quand  il  fut 
coupable  ervcra  lui  d'un  crime  involontaire. 
Cepeodant  li  reine  proncn^^it  n  fcayent  le 
nom  de  Zadig;  fon  front  fe  couvrait  de  tant 
de  rougeur  en  le  pronon9ant;  eile  etait  tantot 
fi  interdite ,  quand  eile  lui  parlait  en  piefence 
du  roi;  une  reverie  fi  profonde  s'emparait 
d'elle,  quand  il  etait  forti ,  que  le  roi  fut  trou- 
ble.  II  crut  tout  ce  quMl  voyait ,  et  imagina 
tont  ce  qu'il  ne  voyait  point»  11  remarqua 
für -tout  que  les  babouclies  de  fa  femme  ^taient 
bleues,  et  que  les  babouches  de  Zadig  etaient 
bleues ,  que  les  rubans  de  fa  femme  etaient 
jaunes ,  et  que  le  bonnet  de  Zadig  itaat  jau- 
ne;  c'etaient-la  de  terribles  indices  pour  un 
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prince  deücat.     Les  fonp^ons  fe  tournerent  en 
certitude  dans  fon  esprit  aigri. 

Tons  les  esclaves   des  rois  et  des  reines 

fönt  autant  d'espions  de  leurs  coeurs.      On  pe- 

netra  bientöt  qu'Aßarte  etait  tendre,   et    que 

Moahdar  etait  jaloux.     Le  monarque  ne   fon- 

gea  plas  qu'a  la  maniere  de  fe  venger.      II   re- 

!  folut  une  nuic  d'empoifonner  la  reine,    et  de 

faire  mourir  Zadig  par  le  cordeau,  au  poir.t  du 

jour.     L  ordre  en  fat  donne  a  an  impitoyable 

ennuque.  executeur   de  fes  vengeances.     II  y 

avait   alors  dans   ia  chambre  du   roi  un   petit 

nain  qui   etait   muet,     mais    qui    n'etait    pas 

foard.     On  le   foufFrait  toajours;  il  etait  t^- 

moin  de  ce  qui  fe  paffait  de  plus  fecret,   com- 

me  un  animal  domeftique.      Ce  petit  muet  etait 

tres-attache    ä  ia  reine  et    a   Zadig.      II  en- 

tendit,  avec    autant  de  furprife  que  d'horreur, 

donner  l'crdre  de   leur  mort.      Mais  comment 

faire  pour  prevenir  cet  ordre  efFroyable ,    qui 

!  allait   s'executer  dans  peu  d'heures?   II  ne  fa- 

\  vait  pas  ecrire ;   mais  il  avait  appris  a  peindre, 

j  et  favait   fur-toat  faire  refTembler.       II   pafla 

jj  une  partie  de   la  nuit  ä  crajonner  ce  qu'il  vou« 

I  lait  faire  entendre  a  Ia  reine,      Son  deffein  re- 

prefentait  le  roi  agite  de  fureur  ,  dans  un  coin 

du  tableau,  donnant  des  ordres  a  fon  eonuque ; 
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un  cordeau  blea  et  an  vafe  für  une  table,  avec 
des  bal)ODches  bleues  et  des  rubans  jaunes ;  la 
reine,  dans  le  müleu  du  tableau  expirante  en- 
tre  les  bras  de  fes  femmes ;  et  Zadig  ^trangl^ 
d  fes  pieds.  L'horizon  reprefentait  un  fo'.eil 
levant ,  pour  marquer  qoe  cette  horrible  exe- 
cation  devait  fe  faire  aux  premiers  rayons  de 
l'aurore.  D^s  qo'il  eut  fini  cet  ouvrage,  il 
courut  chez  une  femme  d'AßarU ,  la  reveilia, 
et  lui  fitentendre  qu'il  fallait  dans  Pinftant  me- 
ine porter  ce  tableau  ä  la  reine. 

Cependant  au  milieu  de  la  nuit  on  vient 
frapper  i  la  porte  de  Zadig ;  on  le  reveille ; 
on  lui  donne  un  billet  de  la  reine;  il  douce  ii 
c'eft  un  fonge;  il  ouvre  la  lettre  d'une  main 
tremblante.  Quelle  fut  fa  furprife !  et  qui 
pourrait  exprimer  la  confternätion  et  le  defes- 
poir  dont  il  fut  accable ,  quand  il  lut  ces  pa- 
roles :  Fuyez  dans  rinßant  mime ,  ou  i^on  va 
voiis  arracher  la  vie.  Fuiiez  Zadig t  je  vous 
fordonne  au  nom  de  notre  amour  et  de  mfs  ru" 
bans  jaimeS'  ^e  netais  point  coupable;  inais 
je  fens  que  je  vais  mourir  criminelle, 

Zadig  eut  ä  peine  la  force  de  parier.  II 
ordonna  qu'on  fit  venir  Cador  ^  et  fans  rien 
lai  dire,  il  lui  donna  ce  billet.     Cador  le  for^a 
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d'ob^ir  et  de  prendre  für  le  champ  la  route  de 
Memphis.  Si  voas  ofez  aller  trouver  la  reine, 
loi  dit  -  il ,  vous  hatez  fa  mort ;  fi  voos  parlez 
au  roi ,  vous  la  perdez  encore»  Je  me  charge 
de  fa  deftinee,  fuivez  la  vötre.  Je  repandrai 
le  bruit  que  vous  avez  pris  la  route  des  Indes. 
Je  viendrai  bientot  vous  trouver ,  et  je  vous 
apprendrai  ce  qui  fe  fera  paii^  a  Babylone. 

Cador  dans  le  raoment  meme  fit  placer 
deux  dromadalres  des  plus  Jägers  ä  la  courfe 
vers  une  porte  fecrete  du  palais ;  il  fit  monter 
Zadlg  qu'il  fallut  porter ,  et  qui  etait  pres  de 
rendre  I'ame.  Un  feul  domeftique  Taccompa- 
gna }  et  bientot  Cador ,  plonge  dans  l'etonne- 
ment  et  dans  la  douleur,  perdit  fonami  devue. 

Cet  illuöre  fugitif,  arrive  für  le  bord  d'une 
colline,  d'oü  on  voyait  Babylone,  tourna  la 
vue  für  le  palais  de  la  reine,  et  s'evanouit;  il 
ne  reprit  fes  fens  que  pour  verfer  des  larmes,  et 
pour  fouhaiter  la  mort.  Enfin  apres  s'etre  oc- 
cupe  de  la  deftinee  deplorable  de  la  plas  aima- 
ble  des  femmes  et  de  la  premiere  reine  du 
monde,  il  fit  un  mouvement  de  retour  s)  für 
lui-meme,  et  s'ecria  i  Qu*eft-ce  dotic  que  la 

g)  Zurückdenken, 
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vie  humaine?  O  vertu!  ä  quoi  m'avez-vous 
fervi?  Deux  femmes  m'ont  indignement  trom- 
p(^;  la  troifieme,  qui  n'^fc  point  coupable,  et 
qui  eft  plus  belle  qne  les  autres,  va  mourir  ! 
Tout  ce  que  j'ai  fait  de  bien  a  toujours  ete 
pour  moi  une  fource  de  maledicttons ,  et  je 
n'ai  ete  eleve  au  comb)e  de  la  grandeur  que 
pour  tomber  dans  l'horrible  precipice  de  l'in- 
fortune.  Si  j'eufle  ete  mechant  comme  tant 
d'autres,  je  ferais  heiireux  comme  «ux.  Ac- 
cable  de  ces  r^llexions  funeftes ,  les  yeux 
charges  du  voile  de  la  douleur,  la  paleur  de  1« 
mort  fiir  le  vifage,  et  l'ame  abyrnee  dans  l'ex- 
ces  d'un  fombre  defespoir,  il  continuait  foa 
voyage  vers  i'Egypte. 


OHÄPiTRE    IX. 

La.Femme     battue. 

-JLijtdig  dirigeait  fa  route  für  les  ^toiles.  La 
conftellation  d'OrLon  et  le  brillant  aftre  de  Si- 
rius le  guidaient  vers  le  pole  de  Canope  h). 
11  admirait  ces  vaftes  globes  de  lumiere  qui  ne 
paraiffent  que  de  faibles  etiocelles  a  nos  yeux, 
tandis  que  ia  terre ,   qui  n'eft  en   effet  qa'un 

h)  Ein  Stern  erfler  GrSfse  in  dem  füdlichen  Geftirn,  welches 
Aas  Schiff'  ^rgo  heifst. 
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point  imperceptible  dars  la  nature,  parait  k 
notre  cupidite  quelque  chofe  de  fi  grand  et  de 
fi  noble.  II  fe  figurait  alcrs  1  s  hommes  tels 
qü'ils  fönt  en  efFet,  des  infectes  fe  devorant 
les  uns  les  autres  für  un  petit  atome  de  boue. 
Cette  image  vraie  femblait  aneantir  (es  mal- 
heur«,  en  lui  retra9ant  le  neant  de'fonetre, 
et  celui  de  Baby'one.  Son  ame  s'e!3n9ait  jus- 
que  dans  Tinfini,  et  cinfemplait  ,  detachee  de 
fes  fens,  Tordre  immuablf'  de  l'univer  ,  Mais 
lorsqu'enfuite ,  rendu  a  lai- nieme,  et  rertrant 
datis  fon  coeur,  il  penfait  qii'Aßarte  et&it  peut- 
etre  morte  ponr  lui,  l'univers  disparaifl'ait  a 
fes  yeux,  et  il  ne  voyait  dans  la  nature  entiere 
qWAflarte  moorante  et  2adig  infortune.  Com- 
me  il  fe  livrait  ä  ce  flax  et  a  ce  reflux  de  phi- 
lo^jphie  fublime  et  de  douleur  accablante,  il 
avan^fit  vers  les  frontieres  de  1  Egypte,  et  dt-ji 
fon  domeftique  fidelle  etait  dans  la  premi^re 
bourgade ,  oü  il  lui  cherchait  un  logement. 
Zadig  cependant  fe  promenait  vers  les  jai-dins 
qui  bordaient  ce  village.  II  vit  non  loin  da 
grand  chemin  une  femme  eploree  qui  appelait 
le  ciel  et  la  terre  ä  fon  fecoars  ,  fct  un  homme 
furieux  qui  la  fuivait.  Elle  etait  dejä  atteinte 
par  lui,  eltfe  embralTait  fes  gcnoux  Cet  hom- 
me l'accablait  de  coaps  et  de  reproches.  Il 
jugea  a  la  violence  de  Tegyptien ,  et  aux  par- 

Encijclof.  FraHf.  T.  FI.  C 
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dons  reitereä  que  lui  detnaDdaifc  la  dame,  qne 
Tun  ^tait  un  jaloux,  et  l'autre  une  infidelle; 
tnais  quand  il  eut  cocfidere  cette  femme  qui 
etait  d'une  beaute  touchante,  et  qui  tn^me 
reflemblait  un  peu  a  la  malheureufe  AßarU^ 
il  fe  fentit  penetre  de  compaffion  pour  eile  et 
d'horreur  pour  regyptien.  Secourez  -  moi, 
s'^cria  - 1  -  eile  a  Zadig ,  avec  des  fanglots,  ti- 
rez  •  moi  des  mains  du  plus  barbare  des  hom- 
mes;  fauvez-moi  la  vie^  A  ces  cris,  Zadig 
courut  fe  jetter  entre  eile  et  ce  barbare.  II 
avait  quelque  connaiflance  de  la  langue  egyp- 
tlenne*  II  lui  dit  en  cette  langue:  Si  vous 
avez  quelque  hutnanit^,  je  vous  conjure  de 
refpecter  la  beaute  et  la  faibleffe.  Pouvez- 
vous  outragcr  ainfi.  nn  chef-d'oeuvre  de  la 
nature ,  qui  eft  ä  vos  pieds ,  et  qui  n*a  pour 
fa  d^fenfe  que  des  larmes  '^  Ah  !  ah !  lai  dit 
cet  empörte,  tu  l'aimes  donc  auffij  et  c'eft 
de  toi  qu'ii  faut  que  je  mc  venge.  En  difant 
ces  paroles,  ii  LaiiTe  la  dame  qu'il  tenait  d'u- 
ne main  par  les  cheveux,  et  prenant  fa  lance, 
il  veut  en  percer  l'etranger.  Celui-ci,  qui 
etait  de  ftng  froid,  evita  aifement  le  coup  d'nn 
furieux.  11  fe  faifit  de  la  lance  pres  du  fer 
dont  eile  eft  arm^ej  l'un  veut  la  retirer,  l'aa- 
tre  l'arracher;  eile  fc  brife  entre  leurs  malus* 
Legyptieo  tir<e  fon  epie,    Zadig  s'arme  d^ 
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la  fienne.  IIs  s'attaqaent  Tun  Tautfe»  Ce- 
lai-ci  porta  cent  coups  precipites  ;  celui  - 14 
les  pare  avec  adrefTe.  La  dame  afl5re  fnr  un 
gazon  rajufte  fa  coiffare  et  les  regarde.  L'e- 
gyptien  etait  plus  robufte  que  fon  adverfaire; 
Zadig  etait  plus  adroit.  Celui  -  ci  fe  battait 
en  homme  dont  la  tete  conduifiit  le  bras,  et 
celui- 14  comme  un  empörte  dont  une  col^re 
aveugle  guidait  les  mouvemens  au  hazard, 
Zaiig  paffe  a  loi  et  le  desarme;  et  tandls 
qne  l'egyptien,  deveau  plus  furieux,  veut  fe 
jetter  für  lui,  il  le  faifit,  le  prefie,  Je  fait 
tomber  en  lui  tenant  l'epee  für  la  poitrlne; 
il  lui  ofFre  de  lui  donner  la  vte.  L'egyptien 
hors  de  lui  tire  fon  poigoard ;  il  en  blelTe 
Zadig  dans  fe  temps  meme  que  le  vainquenr 
lui  pardonnait.  Zadig  indigne  lui  plonge 
fon  epee  dans  le  fein.  L'egyptien  jette  un 
cri  horrible,  et  meurt  en  fe  debattant, "  Za- 
dig  alors  s'avan9a  vers  la  dame  ,  et  lui  dit 
d'une  voix  foumife:  II  m'a  force  de  le  tuer, 
je  vous  ai  veng^«* ;  vous  etes  delivree  deThom- 
me  le  plus  violent  que  j'aie  jaraais  vu.  Qua 
voulez-vous  maintenant  de  moi,  Midäaie? 
Que  tu  meures  ,  fcelerat,  lui  repondit  -  eüp, 
que  tu  menres ,  tu  as  tue  mon  a'fnar'^: 
voudrais  poavoir  dechirer  ton  coer.r. 
rite,  Madame,  vous  aviez  ^a  vn  •- 
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pour  amant,  lui  repondit  Zadig ;  il  voüs  bat- 
tait  de  toutes  fes  forces ,  tt  il  vo\jlait  m'ar- 
racher  la  vie,  parce  que  vous  m'aviez  conjure 
de  vous  fecourir.  Je  voiidrais  qu'il  me  battit 
encore,  reprit  la  dame ,  en  poufiTant  des  cris ; 
je  !e  nrieritais  bien ,  je  lüi  avais  domne  de  la 
jalouüe.  Plüt  au  ciel  qu'il  me  battiü,  et  que 
tu  fuffes  ä  fa  place !  Zadig  plus  furpris  et 
plus  en  co'ere  qu'il  ne  l'avait  ete  de  fa  vie, 
lui  dit:  Madame,  toute  belle  que  vous  etes, 
vous  meriteriez  que  je  vous  battiße  k  mon 
tour,  tant  vous  etes  extravagante;  mais  je 
n'en  prendrai  pas  la  peine.  La  deffus  il  re- 
monta  für  Ion  chameau ,  et  avan^a  vers  le 
bourg.  A  peine  avait-il  fait  quelques  paS 
qu'il  fe  retourne  au  bruit  que  fefaient  quatre 
courriers  de  Babylone.  lls  venaient  ä  toute 
bride,  L'un  d'eux ,  en  voyant  cette  femrae, 
s'ecriaJ  C'eft  elle-metne;  eile  reffemble  au 
portait  qu'on  nous  en  a  fait.  lls  re  s'em- 
barrafferent  pas  du  mort ,  et  fe  faifirent  in- 
continent  de  la  dame»  Elle  ne  ceffait  de 
crier  a  Zadig:  Secourez-moi  encore  une 
,föis,  ^tranger  genereux,  je  vous  demande  par- 
don  de  m'^tre  plaint  de  vousj  fecourez  -  roof, 
et  je  fuis  a  vous  jutqu'au  tombeau.  L'envie 
avait  paffe  a  Zadig  de  fe  battre  deformais 
pour  eile.      A    d'autres  ') ,    repond  -  il ,    vous 

i)  Das  macht  andern  weifs. 
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ne  m'y  attraperez  p.Ius,  D'ailleurs  il  etait 
blefle,  fon  fang  coalait,  il  avait  befoin  de  fe- 
cours ;  et  la  vue  des  quatre  babyloniens,  pro- 
bablement  envoyes  par  Je  roi  Moabdar^  le 
rempiillVit  d'inquietade.  II  s'avance  en  hate 
vers  le  viüage,  n'imaginant  pas  pourqiioi  qua* 
tre  courriero  deBabylone  venaient  prendre  cet- 
te  egyptienne,  mais  encore  plus  etonne  da 
caraccere  de  cette  dame. 


CHAPITRE    X. 

L'    es   ciavag  Cr 

V-»omme  il  entrait  dang  ia  bourgada  egyptiett-r 
De,  il  fe  Vit  entoure  par  le  peuple.  Chacun 
criait:  Voüa  celui  qai  a  enleve  Ia  belle  Mlf- 
fouft  et  qui  vient  d'aflaffiner  Ctitoßs.  Mef- 
fieurs,  dit.il,  Dieu  rce  preferve  d'enlever  Ja- 
mals votre  belle  Miffouf ;  eile  efl  trop  capri- 
cieufe;  et  ä  l'egard  de  Cletofis ,  je  ne  Tai 
point  aflaffine,  je  me  fuis  defenda  feolement 
contre  lui.  11  voulait  me  tuer,  parce  que  je 
lui  avais  demande  tres-humblement  grace  pour 
la  belle  HJi/fouf,  qa'il  battait  impitoyabiement. 
Je  fais  un  etranger  qoi  vieus  chercher  un  afile 
dans  l'Egypte,  et  il  n'y  a  pas  d'apparence  qa'en 
venant  demander  votre  protection ,  j'aie  com- 
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menc^  par  enlever  nne  femme ,  et  par  affafli- 
ner  un  hotnme. 

Les  Egyptiens  etaient  alors  juftes  et  hu- 
maißf,  Le  peuple  ccn^m^t  Zadig  ä  lä  mai- 
fon  de  ville.  On  comtnen9a  par  le  faire  panfer 
de  fa  b!eflure,  et  enfiiite  on  l'inttrrogea  loi  et 
(bn  dcmeftique  feparement  pour  favoir  la  veri- 
t«5.  On  reconnut  que  Zadig  n'etait  point  un 
afiafTin;  tnais  il  etait  coapable  du  fang  d'un 
homrce;  la  loi  le  condamnait  ä  ctre  efclave. 
On  vendit  au  prcfit  de  la  boorgade  fes  deux 
chameaux  ;  on  diftribua  aux  habitans  tout  l'or 
qu*il  avait  apporte;  fa  perfonne  fut  expofee 
en  vente  daiis  !a  plsce  publique,  ainfi  que  celle 
de  fon  compagnon  de  voyage.  Un  marchand 
arabe,  uummö  Seioc^  y  mk  l'enchere  j  mais  le 
vaJet,  plus  propre  a  la  fatigue,  fut  vendu  bien 
plus  cherement  que  le  makre.  On  ne  fefait 
pas  de  comparaifon  entre  ces  deux  hcmtnes. 
Zadig  fut  donc  efclave  fubordonne  k  fon  va- 
let ;  on  les  attacha  eiifemble  avec  une  chaine 
qu'on  leur  paiTa  aux  pieds ,  et  en  cet  etat  ils 
fuivirent  le  marchand  arabe  dens  fa  maifon. 
Zadig  en  chemin  confolait  fon  domeftique ,  et 
Texboftait  a  la  patience;  mais  felon  fa  coutu- 
me ,  il  fefait  des  reflexions  für  la  vie  humaine. 
Je  vols,  lai  difak  -  il ,  que  les  malheurs  de  ma 
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deftinee  fe  repandent  für  la  tienne»  Tout  ra'a 
tourne  jusqu'ici  d'ane  fa^on  bien  etrange.  J^ai 
^te  condamne  ä  Tarnende  pour  avoir  ?a  pafier 
une  chienne;  j'ai  penfe  etre  empale  pour  on 
griffon ;  j'ai  ete  envoye  aa  fupplice  parce  que 
j'avais  fait  des  vers  ä  ]a  louange  du  roi;  j'ai 
^te  für  le  point  d'etre  etrangle  parce  que  U 
reine  avait  des  rubans  jaunes ,  et  me  voici  es- 
clave  avez  toi,  parce  qu'un  brutal  a  battu  (a 
maitreffe,  Aliens,  ne  perdons  point  courage  j 
tout  ceci  finira  peut-^tre.  II  faut  bien  que  les 
marchands  arabes  aient  des  efclaves ;  et  ponr- 
quoi  ne  le  ferais- je  pas  comme  un  autre,  puis- 
qoe  je  fuis  homnoie  comme  un  autre?  Ce  mar>- 
cband  ce  fera  pas  impitoyable ,  il  faut  qu'il 
traite  bien  fes  efclaves,  s'il  en  veut  tirer  des 
fervices.  11  parlait  ainü,  et  dans  le  fond  de 
fon  coeur  11  etait  occupe  da  fort  de  la  reine  de 
Babylone. 

Setoc,  le  marchand,  partit  deux  jours  apreg 
pour  TArabie  deferte  avec  fes  efclaves  et  fes 
chameaux.  Sa  tribu  habitait  vers  le  defert 
d'Oreb.  Le  chemin  fut  long  et  penible.  Si- 
tae dans  la  route  fefait  bien  plus  de  cas  da 
valet  que  du  maltre,  parce  que  le  premier 
chargeait  bien  mieux  le«  cbameaux;  et  toates 
les  petites  diftlnctions  furent  poor  loi«  Ufi 
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chameau  mourut  a  deux  journees  d'Oreb:  oii 
repartit  fa  cbarge  für  le  dos  de  chacün  des  fer- 
»iteurs ;  Zadig  en  eut  fa  parf.  Setoc  fe  mit 
ä  rJre  en  voyant  toas  fes  efclaves  marchercour- 
bes.  Zadig  prlt  la  liberte  de  lui  en  expli- 
.qaer  la  raifon ,  et  lui  appn't  les  loix  de  l'equi- 
libre.  Le  marchand  etont.e  cotntnenga  \  le 
regarder  d'un  autre  oeil.  Zadigt  voyant  qu'il 
avait  excite  fa  curiofite ,  la  rtdoubla,  en  lui 
apprenantbeaucoup  de  chofes  quin'etaient  point 
^trangeres  a  fon  commerce,  les  pefanteurs  fpe- 
cifiqaes  des  tnttaux  et  des  denrees  fous  un  vo- 
lume  ^gal;  les  proprietes  de  plulirurs  animaux 
"utiles;  le  mcyen  de  rendre  tels  ceux  qui  ne 
Tetaient  pas ;  enfin  il  lui  parut  un  fage»  5"^'- 
ioc  lui  donna  la  preference  für.  fon  camarade, 
^u'il  avait  tant  eftime.  II  le  traita  bien,  et 
n'eut  pas  fujet  de  s'en  repentir. 

Arrive  dans  fa  tribu ,  Setoc  contitnen^a  par 
redemamJer  cinq  cents  onces  d'argent  ä  un  he- 
breu ,  auquel  il  les  avait  pret^^s  en  prefence 
de  deux  temoins  *  maiscesdeux  temoins  etaient 
morts,  et  Thebreu,  ne  pouvant  etre  convaincu, 
s'appropriait  Targerit  du  marchand ,  en  remer- 
ciantDieu  de  ce  qu'il  lui  avait  donne  le  moyen 
de  trcmper  un  arabe.  Setoc  confia  fa  peine  d 
Zadigi  qui  ^t»it  devenu  fon  confeil.     En  quel 
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endroit,  deroanda  Zadigt  pr^tätes  -  vous  vos 
cinq  Cents  onces  a  cet  infideile?  Sur  une  large 
pierre,  repondit  le  raarchand,  qui  eft  anpr^s 
du  montOreb.  Quel  eft  U  caractere  de  votre 
debitenr,  dit  2adig?  Celui  d'un  fripon,  reprit 
Setoc.  Je  vons  demande  fi  c'eft  un  homme 
vif  on  flegmatique,  avife  ou  imprudent.  C'eft 
de  tous  hs  mauvais  payenrs,  dit  Setoc^  le  plus 
vif  que  je  connaifle.  He  bien  ,  infifta  Zaclig, 
permettez  que  je  plaide  votre  caufe  devant  !e 
}uge.  En  effet,  il  cita  Thebreu  au  tribunal, 
et  il  parla  ainfi  an  jage:  Oreiiler  du  tröne 
d'equite,  je  viens.redemander  a  cet  homme,  au 
nom  de  mon  maitre,  cinq  certs  onces  d'argent 
qu'il  ne  veut  pas  rendre.  A^tz  -  vous  des  te- 
moins?  dit  le  juge.  Non ,  ils  fonfc  morts ; 
mais  il  rede  une  iarge  pierre  für  laquelle  l'ar- 
gent  fut  corapte;  et  s'il  plait  ä^  votre  grandeur 
d'ordonner  qu'on  aiUechtrcherla  pierre,  j'efpe- 
re  qu'elle  portera  temci^nage;  r.oiis  refterons 
ici,  rhebreu  et  moi,  en  ättendant  que  ia  pierre 
vienne;  je  l'enverrai  chercher  aux  depens  de 
Setoc  mon  maitre.  Tres  volontiers  ,  repondit 
le  juge,  et  il  fe  mit  ä  expedier  d'autrts  affaires» 

A   Ia  fin  de  I'audience:    He  bien  ^  dit-il  i 
Zadigy  votre  pier/e   n'eft  pis  encore  ve.iue? 
L'liebreu  en  rlant  repondit:    Vo^re    grandeur 
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refterait  icl  jasqu'^  demain,  que  la  pierre  ne 
ferait  pas  encore  arrivee ;  eile  eft  ä  plus  de  fix 
milles  d'ici ,  et  il  faudrait  quinze  hommes  pour 
la  remuer.  He  bien,  s'ecria  Zadigt  je  vous 
avais  bien  dit  que  la  pierre  porterait  teraoigna- 
gej  puisque  cet  horame  fait  oü  eile  eft,  il 
avoue  donc  que  c'ell  für  eile  que  l'argent  fut 
compte.  L'hebrea  deconcerte  fut  bientot  con- 
traint de  tout  avouer.  Le  juge  ordonna  qu'il 
ferait  lie  ä  la  pierre,  fang  boire  ni  manger, 
jusqu'a  ce  qu'il  eüt  rendu  les  cinq  cents  onces, 
qui  furent  bient6t  payees. 

L'efclave  Zadig  et  la  pierre  furent  en  gran- 
iit  recommandation  dans  l'Arabie. 


CHAPITRE    XL 

L   e       Bücher. 

Oitoc  enchznte  fit  de  fon  efdave  fon  ami  inti- 
me» II  ne  pouvait  pas  plus  fe  paffer  de  lui 
qu'avait  fait  le  roi  de  Babylone ;  et  Zadig  fut 
heureux  que  Säoc  n'eut  poirl^  de  femme.  II 
decouvrait  dans  fon  maitre  un  naturel  port^ 
au  bien,  beancoup  de  droiture  et  de  bon  fens. 
H  fut  fache  de  voir  qu'il  adorait  Tarmee  celefte, 
c'tß-ä.dire  le  iaUW,  la  lune  et  les  etoiles, 
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felon  l'ancien  ufage  d'Ar^bie.  li  lai  en  par- 
latt  quelquefois  avec  beaucoup  de  discredon. 
Enfin  il  lui  dit  que  c'etaient  des  corps  comme 
les  autres  ,  qui  ne  meritaient  pa«  plus  fon  hom- 
mage  qu'un  arbre ,  ou  un  rocher.  Mais ,  di- 
fait  SHoCf  ce  fönt  des  ^tres  ^ternels  dont  noua 
tiroDS  toQs  nos  avantages ;  ils  animent  la  na- 
tnre ,  ils  reglent  les  faifons ;  ils  forit  d'ailleurs 
fi  loin  de  nous  qa'on  ne  pent  pas  s'empecher 
de  les  reverer.  Vous  recevez  plus  d'avantages, 
repondit  Zadigt  des  eaux  de  la  mer  rouge, 
qui  portent  vos  marchandifes  aux  Indes.  Pour 
quoi  ne  ferait-elle  pas  auili  ancienne  que  les 
^toiles?  Et  fi  vous  adortz  ce  qui  eft  eloign^ 
de  vous ,  vous  devez  adorer  la  terre  des  Gan- 
garides qui  eft  aux  exti-tmites  du  monde.  Non, 
6\{a\tSitoc,  les  etoi'es  fönt  trop  brillantes  pour 
qae  je  ne  les  adore  pas.  Le  foir  ver.u,  Zadig 
allüma  un  grand  nombre  de  flambeaux  dans  la 
tente  oü  il  devait  fouper  avec  Setoc ;  et  d^s 
que  fon  patron  parut,  il  fe  jetta  i  genoux  de- 
vant  ces  cires  allumees  ,  et  lenr  dit :  Eternel- 
les  et  brillantes  clartes ,  foyez  -  moi  toujours 
propices,  Ayant  profere  c-  s  paroles,  il  fe  mit 
a  table  fans  regarder  Setoc,  Que  faites-  vous 
donC)  lui  dit  Setoc  etonne  ?  Je  fais  comme 
vous,  repondit  Zadig  ,  j'adore  ces  chandelles, 
et  je  D^gligeleur  maitre  et  lemien.  SHoc  com- 
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^jrit  le  fens  profond  de  cet  apologue.  La  fa- 
geffe  de  fan  esclave  entra  dans  fon  ame  ;  il 
ne  prodigua  plus  fon  encens  aux  creatures, 
et  adora  l'etre  6ternel  qui  les  a  faites. 

11  y  avait  alors  dans  l'Arabie  une  coutu- 
ine  affreufe,  venue  t  r'ginairem  nt  de  Scythie, 
et  qui  s'etant  etablie  dans  les  Indes  par  le 
credit  des  brachmannes,  mena^ait  d'envahir 
tout  Torient.  Loriqu'un  homrae  marie  etait 
mort  et  que  fa  femme  bien-aitnee  vonlait  etre 
fainte,  eile  fe  brulait  en  public  für  le  corps 
de  fon  mari.  C'ttait  une  fet«  fo'eDnelle,  qui 
s'appelait  le  biuher  de  veuvage.  La  tribu, 
dans  laquelte  il  y  avait  eu  le  plus  de  femmes 
brülees »  etait  la  plus  confideree.  TJn  arabe 
de  la  tribu  ds  Setoc  etant  mort,  "fa  veuve, 
nommee  jiltr.ona,  qui  etait  fort  devote,  fit  fa- 
voir  le  jouT  et  l'heure  oü  eile  fe  jetterait  dans, 
le  feu  au  fon  des  tarobours  et  des  trotnpettes, 
2adig  rcmortca  a  Setoc  combien  cette  hor- 
rible  coutume  etait  contraire  au  bien  du  gen- 
re  huroain;  qu'on  laifiait  b  üler  tous  les  jours 
de  jeunes  veuves  qui  pouvaient  donner  des 
enfans  a  l'Etat  ou  du  moins  elever  les  leurs; 
et  il  le  fit  convenir  qu'il  fallait,  fi  on  potivait, 
abolir  un  ufage  fi  barbare.  SHoc  repondit: 
11  y  a  plus  de  mille  ans  que  les  femmes  foiit 
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en  poffefllon  de  fe  brüler ,  qui  de  nous  ofera 
changer  ane  loi  que  le  tetr.ps  a  confacree? 
Y  a-t-.i!  rien  de  plus  refpectable  qu'on-an- 
cien  abus?  La  raifon  eft  plus  ancienne,  re- 
pri't  Zadig.  Parlez  aux  chefs  des  tribus,  et 
je  vais  trouver  la  jeune  veuve. 

II  fe  fit  prefenter  ä  eile;  et  apres  s'etre 
infinue  dans  fon  esprit  par  des  louacges  für 
fa  beaute',  apres  loi  avoir  dit  combien  c'etait 
dommage  de  mettre  au  fett  tsnc  de  cbarmes, 
il  la  !oua  enco-e  für  fa  co-^ftance  et  f.r  fon 
coarage  Vous  aimiez  prodigieufement  votre 
mari,  lui  dit-il.  Moil  point  da  tout,  re- 
pondit  la  dame  arabe ;  c'etait  un  brutal,  un 
jaloux,  un  bomme  infopportabie;  mais  je  fuis 
fermement  refolue  de  me  jetter  für  fon  bö- 
cher.  U  faut,  dit  Zadig,  qu'il  y  ait  appa- 
remment  un  plaifir  bien  delicieux  a  etre  brü- 
le  vif.  Ah!  cela  fait  fremir  la  natnre,  dit 
la  dame;  mais  il  faut  en  pafr?r-par-  la.  Je 
fuis  devote,  je  ferais  peröue  de  reputation, 
et  toüt  le  monde  fe  moq'  erait  de  mol,  fi  je 
ne  me  brulais  pas.  2adig  l'ayant  fait  con- 
venir  quelle  fe  brülait  pour  les  autres,  et  par 
vanite,  lui  parla  long-ttmps  d*une  mariere  i. 
lui  faire  aimer  un  peu  la  vie,  et  parvint  me- 
me  a  lui  iufpirer  quelque  bienveiiiance  pour 
C  7 
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celui  qui  lui  parlaifc.  Qae  feriez-vous  enfin, 
lui  dit-il,  fi  la  vanite  de  vous  brüler  ne  vous 
tenait  pas?  Helas!  dit  la  dame,  je  crois  que 
}e  vous  prierais  de  m'epoufer, 

Zadig  etait  trop  rempli  de  Tid^e  d* Aßat' 
U  pour  ne  pas  eluder  cette  declaratton ;  mais 
il  alla  dans  Tinftant  trouver  les  chefs  des  tri- 
bus,  leur  dit  ce  qui  s'etait  paffe,  et  leur  con- 
feilla  de  faire  une  loi,  par  laquelle  il  ne  fe* 
rait  permis  ä  une  veuve  de  fe  brtiler,  qu'apr^s 
avoir  entretenu  an  jeune  homme  tete-ä-t^te  pen- 
dant  une  heure  entiere.  Depuis  ce  temps  au- 
cune  dame  ne  fe  brüla  en  Arabie.  On  eut 
au  feul  Zadig  Toblig^tion  d'svoir  detruit  en 
tjn  jour  une  coutume  fi  cruelle,  qui  durait 
depuis  tant  de  fiecles*  II  etüit  donc  le  bien- 
faiteur  de  l'Arabie» 


.      CHAPITRE    XII. 

Le     Souper. 

%y4toCt  qui  ne  pouvait  fe  feparer  de  cet  hom- 
me en  qui  habirait  'a  fag  fle  ,  le  mena  k  la 
grande  foire  de  ßaffora,  oü  devaient  fe  ren- 
dre  les  plus  grands  negocians  de  la  terre  ha- 
bitable»      Ce  fut  pour  Zadiii  une  co.ifo.'ation. 
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fenfible  de  voir  tant  d'hommes  de  dlverfes 
contrees  ,  reunis  dacs  la  meme  place.  II  lai 
para'iffait  qae  Tunivers  etait  une  grande  famil- 
le  qai  fe  raCTerablait  ä  Bjffora.  11  fe  trouva 
d  table,  des  ie  fecond  jour,  avec  un  egyptien, 
un  Indien  gangaride,  un  habifant  duCathay^), 
un  grec ,  un  celre  et  plufieurs  autres  etran- 
gers ,  qui,  dans  leurs  frequens  voyages  veri 
le  golfe  arabique,  avaient  appris  affez  d'arabe 
pour  fe  faire  entendre.  L'egyptien  paraiffait 
fort  en  co!ere.  Quel  abt^minable  pais  qae 
Bafforc  !  difait-il;  on  m'y  refafe  milk  onces 
d'or  für  le  mellleur  effet')  du  monde.  Cotn- 
mect  donc?  dit  Sitae,  für  quel  effet  vous  a- 
t-on  refufe  cette  fomme?  Sur  le  Corps  de 
ma  tante,  repondit  l'egyptien;  c'etait  la  plus 
brave  feaime  d'Ejypte  Eile  tn'accompa^nait 
toujours}  elie  eft  morte  en  chtmin  ;  j'en  ai 
fait  une  des  p.ns  belles  momies  qoe  noui 
ayons  ;  et  je  trouverais  dans  inon  pais  tout 
ce  que  je  voudrais  en  la  inettant  tn  gage. 
11  eft  bien  etrange  qu'on  ne  vttiille  pas  feu- 
lement  me  don  er  ici  mille  onces  d'or  für  un 
effet  fi  folide.  Tout  en  fe  cciurrou^ant  il 
etait  pret   ä   manger   d'uae    exoelicnce    poale 

k)   In  Schina. 

I)  Gut,  das  er  lum  Pfände  fefzea  wollt«. 


64  ZADIG 

bouillie,  quand  rindien,  le  prenant  par  lamain 
s'ecria  avec  douleur:  Ah  I  qu'allez- vous  fai- 
re? Manger  de  dette  poule  I  dit  rhomme  a 
la  momie.  Gardez- vous- en  bien,  dit  le  gan- 
garide. 11  fe  pourrait  faire  qae  Pame  de  la 
defunte  füt  palTee  dans  le  corps  de  cette  pou- 
le,  et  vous  ne  voudriez  pas  vous  expofer  k 
manger  votre  tante.  Faire  cuire  des  poules, 
c'eft  outrager  manifeftement  la  nature.  Que 
voulez-  vous  dire  avec  votre  nature  et  vos 
poules  ?  reprit  le  coierique  ^gyptien  ;  nous 
adorons  un  boeaf,  et  nous  en  mansjeons  bien, 
Vous  adorez  un  boeuf?  eil  -  il  pofllble?  dit 
rhomme  du  Gange.  II  n'y  a  rien  de  li  pof- 
fible,  repartit  l'autre;  il  y  a  cent  trente- cinq 
mille  ans  que  nous  en  ufons  ainii,  et  perfon- 
ne  parmi  nous  n'y  trouve  ä  redire.  Ah  cent 
trente-cinq  mille  ans  !  dit  l'indien  ,  ce  corapte 
eft  un  peu  ex^gere ;  il  n'y  en  a  que  quatre- 
vlngts  mille  que  l'Inde  eft  peuplee,  et  affu re- 
in nt  nous  fommes  vos  anciens,  et  Brama  noo« 
avait  dtftndu  de  manger  des  boeufs  avant  que 
vous  vous  fufliez  avifes  de  les  mettre  für  lesau- 
te!s  et  ä  la  bro.he.  Voilä  un  plaifant  animal 
que  votre  Brama ,  pour  le  comparer  ä  Apis, 
dit  l'egyptien ;  qu-'a  donc  falt  votre  Brama  de  ' 
fi  btiau?  Le  bramin  repondit :  C'eft  lui  qui  a. 
appris  aux  hommes  ä  lire  et  a  tcrire,  et  i  qui 
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toute  la  terre  doit  le  jeu  des  ^checs.  Vous 
vous  trompez,  dit  un  chaldeen  qui  et^it  aa- 
pres de  lui ,  c'eft  le  poilTon  Oannis  a  qui  on 
doit  de  fi  grand^  bienfaits ;  et  il  eft  jufte  de 
ne  rendre  qu'a  lui  ies  hommages.  Tout  le 
monde  voos  dira  qae  c'etait  nn  ecre  divin,  qu'il 
avait  la  queue  dorce ,  avec  une  l)elle  tete 
d'homroe ,  et  qu'il  fortait  de  l'ean  pcur  venir 
precher  ä  terre  trois  heures  par  jour.  II  eat 
plufieurs  enfans  qui  forent  tous  rois,  comme 
chacan  fait.  J'ai  fon  portrait  chez  mci,  qae 
je  rerere  cotnme  je  le  dois.  On  peut  manger 
da  boeuf  tant  qu'on  veut;  raais  c'tu  affure- 
ment  une  tres-  grande  impiet^  de  faire  cuire 
da  poiflbn,  D'aiüeurs  voas  ctes  tous  deux 
d'une  origine  trop  pea  noble  et  trop  recente 
pour  me  rien  disputer.  La  Tiation  egyptiecne 
ue  conipte  que  cent  trente-cinq  mille  ans,  et 
les  Indiens  ne  fe  va -tent  que  de  quatre  vingts 
mille,  tandis  qae  ncus  avons  des  altr.anachs  de 
qaatre  miüe  fiec'es.  C»'oyez-moi,  reroncez 
a  vos  folies ,  et  je  vous  donnerai  a  chacun  un 
beau  portrait  d'Oannes, 

L'homme  deCambalu  "),  prenant  la  parole, 
dit:   Je  refpecce  fort  les  Egytleos  ,   les  Chai- 

nj)   Li  einerlei  mit  C.\iJiM. 
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deees,  les  Grecs,  les  Celtes,  Bramn,  le 
hoeu^  Apis  y  le  beaa  poiflbn  Oannes;  mais 
peutetre  que  le  Li  *)  ou  le  Tien  comme  on 
voudra  l'appetler,  vaot  bien  ies  boeufs  et  les 
poiiTons.  Je  ne  dirai  rien  de  mon  pais  ;  II  eft 
aufii  grand  que  la  terre  d'Egypte,  U  Chaldee 
et  les  Indes  enftmble.  Je  ne  dispute  pas  d'an- 
tiquite,  parce  qu'il  fuffit  d'etre  heureux  et  que 
c'eft  fort  pea  de  chofe  d'etre  ancien  ;  raais  s'il 
fallait  parier  d'almanschs ,  je  diraJs  que  toute 
l'Afie  prend  ies  notres ,  et  que  nous  avions  de 
fort  bons  avaut  qu'on  fut  rarithmetique  en 
Clialdee. 

Vous  «tes  de  grands  ignorans  tous  taot 
que  vous  etes,  s'ecria  le  grec;  eft-ce  que  vous 
ne  favez  pas  que  le  chaos  eft  le  pere  de  tout, 
et  que  la  forme  et  la  mati^re  ont  mis  le  monde 
dans  i'etat  oü  il  eft?  Ce  grec  parla  long- 
temps;  mais  il  fut  enfm  interrompu  par  Je 
Gelte,  qui,  ayant  beaucoup  ba  pendant  qu'on 
disputait,  fe  crut  alors  plus  favant  que  tous 
les  autres,  et  dit  en  jurant  qu'il  n'y  avait  que 
Teutath  et  le  gui  de  ch^ne  qui  valufient  la 
peine  qa'on  en  parldt;  que,  pour  lui,  il  avait 
toujours  da  gui  dans  fa  poche;  que  les  Scy- 

♦)  Mots  chinois  qui  fignifient  proprement  £1,  U  lutniöre  na- 
turelle ,  ta  raifos ,  et  Titn  k  ciel ;  et  qui  ßgaifient  asli 
Dint- 
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thes,  fes  anc^tres  etaient  les  feuls  gens  de  bien 
qui  euflent  jamais  ete  an  munde  ;  qu'üs  avaient 
a  la  verite  quelquefois  tnange  des  hommes, 
mais  que  cela  n'empechaic  pas  qu'on  ne  düt 
avoir  beaucoiip  de  refpect  pour  fa  nation;  et 
qu'enfin  fi  quelqu'un  pariait  mal  de  Teutath ,  il 
lai  apprendrait  ä  vivre.  La  querelle  s'fcchauffa 
poDf  lors ,  et  SHoc  vit  le  momcrt  oü  la  table 
allait  etre  enfanglantee.  Zadig ,  qui  avait 
garde  le  filence  pendant  toute  la  dispute,  fe 
leva  enfin.  II  s'adreffa  d'abord  au  celte,  com- 
me  au  plus  fufieux;  il  lai  dit  qn'il  avait 
raifon  et  lui  demanda  da  guy ;  il  Icua  le 
grec  für  fon  eloqaerce  et  adoucit  tons  !es  es- 
prits  echauffes.  11  ne  dit  quetres-peu  de 
chofe  a  Ihomme  du  Cathay ,  parce  qu'il  avait 
ete  le  plus  raifonnabie  de  tous.  EiToite  il 
leur  dit:  Mes  amis ,  vous  alMez  vous  quereller 
pour  rien ,  car  vous  etes  tous  du  mt-me  avis, 
A  ce  mot  üs  fe  rt'crierei  t  tous.  N'tfl-il  pas 
vrai,  dit-il  au  celte,  que  vous  n'adorez  pas  ce 
gui  mais  celui  gui  a  fait  le  qui  et  le  ebene? 
AfTurement,  r^pondit  le  celte»  Et  vous,  mon- 
fieor  l'egyptien,  vous  reverez  apparemment 
dans  un  certain  boeuf  celui  qui  vous  a  dorne 
les  boeufs !  Oui ,  dit  legyptien.  Le  poißbn 
OiVines,  continua- t- il.  doit  cedit  ä  celui  qui 
a  fait  la  mer  et  les  poiffons.      D'accord,  dit  le 
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chaldeen.  L'indien ,  ajonta-t-il,  et  le  ca- 
thayen  reconnailTent,  comme  vous,  un  premler 
principe;  je  n'ai  pas  trop  bien  compris  les  cho- 
fes  admirables  que  le  grec  a  dites,  mais  je  fuis 
für  qu'il  admet  auffi  un  etre  fuperieur ,  de  qui 
la  furme  et  la  matiere  dependent.  Le  grec, 
qu'on  admirait,  dit  que  Zadig  avait  tres-bien 
pris  fa  penfee.  •  Vous  etes  donc  tous  du  meme 
avis,  repliqua  ^arf/g,  et  il  n'y  a  pas  \k  de 
quoi  fe  qnereller.  Tout  la  monde  rembrafTa«. 
Setoc,  apres  avoir  vendu  fort  eher  fes  denrees, 
reconduifit  fon  ami  Zadig  dans  fa  tribu.  Za- 
dig  apprit  en  arrivant  qu'cr.  lui  avait  fait  fon 
proces  eü  fon  abfence,  et  qu'il  allait  etre  brei- 
ig k  p«tit  feu. 


CHAPITRE    XIIL 

Le    Rendez  -  vous. 

X  endant  fon  voyage  a  BafTora  les  pretres  des 
etoiles  avaient  refolu  de  le  punir.  Les  pierre- 
ries  et  les  ornemens  des  jeones  veuves  qu'ils 
envoyaient  aa  bücher  leur  appartenaient  de 
droit,  c'etaJt  bien  le  moins  qu'ils  fiiTent  brüler 
Zadig  pour  le  mauvais  tour  qu'il  leur  avait 
joue.  Ils  accuferent  donc  Zadig-  d'avoir  des 
i'entimens  erronts  für  l'armee  celefte;  ils  d^« 
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pofö'-ent  contre  loi,  et  jurerentqo'ilslui  avaient. 
cntcndu  dire  que  les  eti^i'es  ne  fe  couchaient 
pas  dans  la  roer.  Ce  blasphetne  eiTroyable  St 
fremir  les  jagcs;  il»  furent  prets  4  dechirer 
leurs  vetemens,  quand  ils  ouirent  ces  paroles 
impies,  et  i!s  l'auralent  fait  fans  doute,  fi  ^a- 
dlg  avait  eu  de  quo!  les  payer.  Mais  dans 
l'exces  de  leur  doaleur  ils  fe  contenterent  de 
le  condamner  ä  etre  brüle  ä  petit  feu.  Setoc 
defespere  employa  envain  fon  credit  pour  fau- 
ver  fon  ami;  il  fut  bientöt  oblige  de  fe  taire» 
La  jeune  veave  Almonay  qui  avait  pris  beau- 
coup  de  goüt  a  \%  vie ,  et  qui  en  avait  l'obli- 
gation  ä  Zadig,  refolut  de  le  tirer  du  bücher, 
dont  il  lui  avait  fait  connaltre  l'abus.  Elle 
roula  fon  deflein  dan»  fa  t^te ,  faus  en  parier 
ä  perfonne.  Zadig  devait  etre  execute  le  len- 
demain;  eile  n'avait  qae  la  nuit  pour  ie  fau- 
ver.  Voici  comme  eile  s'y  prit  en  femme  cha- 
ritable  et  prudente. 

Elle  fe  parfuma ,  eile  releva  fa  beaute  par 
l'ajuftement  le  plus  riebe  et  le  plus  galant,  et 
alla  demander  une  audience  fecrete  au  chef  des 
pretres  des  etoiles.  Quand  eile  fut  devant  ce 
vieillard  venerable ,  eile  lui  dtmanda  la  gräce 
de  Zadig.  Helas,  dit-il,  ma  belle  dame, 
quand  je  vou8  accorderais  fa  grace,  mdn  in- 


i.: 
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duigjence  ne  fervirait  de  rien,  il  faiit  qu*elle  foit 
fignee  de  trois  autres  de  mes  confrere«.  Signez 
toujours,  d\tAlmona.  Volontiers,  die  le  p^re, ' 
i  conditioa  que  vos  faveurs  feront  le  prix  de 
ma  facilice.  Vous  me  faites  trop  d'honneur, 
dit  Almona  ;  ayez  feulement  pour  agreable  de 
venir  dans  ma  chambre  apres  que  le  foleil  fera 
couch^,  et  des  que  la  brillante  efcoile  Sheat  fe- 
ra für  l'horizon.  Elle  fortit  alors  emportant 
la  fignatare  avec  eile,  et  laiffa  le  vieillard  pleia 
d'amour. 

Almona  all«  trouver  le  fecond  pontife. 
Celui  -  ci  ralTura  que  le  foleil ,  la  lune  et  tous 
les  feax  du  ürmament  n'etaient  qae  des  feux 
follets  en  comparaifon  de  fes  charmes.  Elle 
lui  demanda  h  meme  grace,  et  on  lai  propofa 
d'en  donner  le  meme  prix.  Elle  fe  laiffa  vain- 
cre  et  donna  render-vous  au  fecond  pontife 
an  lever  de  retoile  Algenib.  De  \k  eile  paffa 
chez  le  troifieme  et  le  quatri^me  pretre,  pre- 
nant  toujours  une  fignature,  etdonnant  unren- 
dez-vous  d'etüile  en  etoile.  Aiors  eile  fit 
avertir  les  jaijes  de  venir  chez  eile  pour  une 
affaire  importar.te.  Ilsg'y  rendirent;  eile  leur 
montra  les  quatre  noms  et  leur  dit,  k  qnel  prix 
les  pretres  avaient  vendu  la  gräce  de  Zadig. 
Cfaacun  d'eux  arriva  a  l'heure  prescrite;  cha- 
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cun  fut  bien  etonne  d*y  troaver  fes  confreres, 
€t  plus  encore  d'y  trouver  les  jages ,  devant 
qoi  lear  honte  fut  manifeftee.  Zadig  fut  fau- 
ve«  Säoc  fut  fi  charme  de  Thabilete  d'Almo'» 
fMf  qu'il  en  fit  fa  femme. 


CHAPITRE    XIV. 

La  D a n s  e. 

)^Hoc  devalfc  aller,  ponr  les  affaires  de  fori 
commerce,  dans  l'ile  Serendib ;  mais  le  Pre- 
mier moi's  de  fon  mariage,  qui  eft,  commc  on 
fait  ,  la  lune  du  miel ,  ne  lui  permettait  ni  de 
quitter  fa  femme ,  ni  de  croire  qu'il  put  jamais 
la  quitter.  11  pria  fon  ami  Zadig  de  faire 
ponr  lui  le  voyage,  Helas,  dit  Zadig  ^  faut- 
il  que  je  mette  encore  un  plus  vafte  espace  en- 
tre  la  belle  AJlarti  et  moi  ?  Mais  il  faut  fervir 
mes  bienfaiteurs.     II  dit ,  il  pleura  et  il  partit«. 

^,"  II  nefut  pas  long-temps  dans  l'ile  AeSirendib 
fims  y  ^tre  regarde  comme  un  homme  extra- 
ordinaire.  II  devint  l'arbitre  de  tous  les  diffe- 
rends  entre  les  negocians ,  l'ami  des  fages  ,  le 
confeil  du  petit  nombre  des  gcns  qui  prennent 
confeil,  Le  roi  eoulut  le  voir  et  l'entendre» 
II  connut   bientot  tout  ce  que  valait  Zadig : 
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il  ent  confiance  en  fa  fagefle  et  en  fit  fon  ami, 
La  familiarite  et  Teftime  du  roi  fit  trembler 
Zadig.  II  etait  nuit  et  jour  penetre  du  mal- 
heur  que  lui  avaient  attire  les  bontes  de  Moah- 
dar.  Je  plais  an  roi,  difait^- il,  ne  ferai-je 
pas  perdu?  Cependant  il  ne  pouvait  fe  derober 
aux  careffes  de  fa  majefte;  car  il  faut  avouer 
que  Nabujfan,  roi  de  Serendib ,  fils  de  Naffa' 
nab,  fils  de  Nabajfmt^  fils  de  Sanbusnat  etait 
un  des  meilleurs  princes  de  i'Afie  ,  et  que, 
quand  on  lui  parlait,  il  etait  difficüe  de  ne  le 
pas  aimei:, 

Ce  bon  pridce  etait  toujours  loue,  trompe 
et  vol^;  c'etait  ä  quin)  pillerait.  fes  trefors. 
Le  feceveur-  general  de  Tiie  de  Serendib  don- 
nait  toujeurs  cet  exemple,  fidellement  fuivi  par 
les  autres.  Le  roi  le  favait ;  il  avait  change 
de  treforier  plufieurs  fol * ,  mais  il  n'avait  pu 
changer  la  ktode  etablie  de  partager  les  reve- 
nus  du  roi  en  deux  moities  inegales  ,  dont  la 
plus  petite  revenait  toujours  a  fa  majefte,  et 
la  plus  groffe  aux  aduiiniftrateurs. 

Le  roi  Nabuffan  confia  fa  peine  au  fage 
Zddig,     Vous  qui  hwQZ  tant  de  belies  chofes, 

tt)  Man  wetteiferte  wer  — 
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lai  dit-  il,  ne  sauriez-vous  point  le  moyen  de 
me  faire  troaver  un  treforler  qai  ne  me  vole 
point?  Affurement,  6\tZadig,  je  fais  une  fi- 
9on  infaillible  de  vous  donner  un  homme  qui 
ait   les  mains  nettes»      Le   roi  charme  lui  de- 

!  manda,  en  rembraffant,  comment  il  fal'ait  s'y 
prendre.  II  n'y  a,  dit  Zadig  ^  qu'ä  faire 
danfer  tous  ceux  qai  fe  prefenteront  pour  la 
dignite  de  treforier ,  et  celui  qui  danfera  avec 
le    plas   de  legerete  fera  infail;ib!ement  le  plus 

;  honnete  horame.  Vous  vous  moquez,  dit  le 
roi;  voila  une  plaifante  fa9on  de  cooifir  un  re. 
cevear  de  mes  finances.      Quo! !    vous  preten- 

'  dez  que  celui,  qui  fera  le  mieux  un  entrechat, 
fera  le  financier  le  plus  integre  et  le  plus  ha- 
bile  ?   Je  ns    vous   reponds   pas ,    qu'il  fera  le 

\  plus  habile ,  repartit  Zadig ,  mais  je  vous  af- 
fare  que  ce  fera  indubitablement  le  plus  hon- 
nete homme.  Zadig  parlait  avec  tant  de  con- 
fiance,  que  le  roi  crut  qu'il  avait  quelque  fecret 
furnaturel  pour  connaicre  les  financiers.  Je 
n'aime  pas  le  furnaturel,  dit  Zadig',  les  gens 
et  les  livres  ä  prodiges  m'ont  toujours  deplu; 
fi  votre  majefte  veut  me  laiiTer  faire  l'epreuve 

:  que  je  lui  propofe,  eile  fera  bien  convaincüe 
que  mon  fecret  eft  la  chofe  la  p'us  fimple  e*,  (a 
plus  aifee.  Nabiiffan ,  roi  de  Serendif;, ,  fat 
bien  plus  ^tonne  d'entendre  que  ce  Cecret  etait 
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fimple  ,  que  fi  on  le  iui  avait  donne  pour  un 
tniracle.  Or  blen,  dit-il,  faites  comme  vous 
l'entendrez*  Laifiez- moi  faire,  Alt  Zaäig^ 
vous  gagnerez  ä  cette  epreuve  plus  que  vous 
n-s  penfez.  Le  jour  meme  ii  fit  pubiiei*  aa 
iiom  du  roi ,  que  tous  ceux  qui  pretcndaient 
ä  reraploi  de  haut- receveur  des  denlers  de 
fa  gracieufe  majefte  Nabuffan,  ßls  ds  Nuffa^ 
nah ,  euffent  ä  fe  rendre  en  habits  de  foie 
legere,  le  premier  de  la  lune  du  crocodile, 
dans  l'antichambre  du  roi»  IJs  s'y  rendlrent 
au  ncmbre  de  foixante  et  quatre»  On  avait 
fait  venir  des  violons  dans  un  faÜon  voifin; 
tout  etait  prepare  pour  le  bal;  mais  la  porte 
de  ce  fallou  etait  fermee,  et  il  fallait,  pour  y 
entrer,  paffer  par  une  petite  galerie  aiTez  ob- 
fcure.  Un  Iiu^fisr  vint  chercher  et  iotrodui- 
re  chaque  candidat,  Tun,  apres  l'autre  par  ce 
paüage  dans  lequel  on  le  laiiTait  feul  quel- 
ques minutes»  Le  roi  qui  avait  le  mpt  o), 
avait  etale  tous  fes  trefors  dans  cette  galerie. 
Lorsque  tous  les  pretendans  furent  arrive« 
dans  ce  fallori,  fa  majefte  ordonaa  qu'on  les 
fic  danfer,  Jamals  on  ne  danfa  plus  pefam- 
ment  et  avec  moins  de  gräce;  ils  avaient  tous 
la  tete  baiffee,    les  reins  courbes  ,    les  nulas 

o)  Welcher  Befcheld  wuCste, 
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collees  ä  leurs  cotes.  Qiiels  fripons  !  difait 
toat  bas  J^adig*  ün  feul  d'entr'eux  formaifc 
des  pas  avec  agilite,  la  tete  haute ,  le  regard 
aiTore,  les  bras  etendus,  le  corps  droit,  le 
jarret  ferme.  Ah,  I'honnete  hotnme  ,  le  bra- 
ve homme !  difait  Zadig*  Le  roi  embrafli 
C8  bon  danfeur,-  le  declara  treforier,  et  toos 
les  autres  furent  punis  et  taxes  avec  la  plus 
grande  juftice  du  monde;  car  chaccn,  dans  le 
temps  qu'ii  avait  ete  dans  la  galerie ,  avait 
rempli  fes  pocöes  et  pouvait  ä  peine  marcher» 
Le  roi  fut  fache  pour  la  nature  humaine  que 
de  ces  foixante  et  quatre  danfeurs  il  y 
cüt  foixante  et  trols  filoux.  Ls  galerie 
jobfcure  fut  appelee  le  corridor  de  la  tentation. 
iOn  aurait  en  Perfe  empale  ces  foixante  et 
Itrois  feigneurs;  en  d'autres  pais  on  eut  fait 
nne  chambre  d?  juftice  qui  eut  confomme  en 
frais  le  triple  de  l'argent  vole,  et  qui  n'eneüt 
irien  remis  dans  les  coffres  du  fooverain ;  dans 
jun  antre  royaume  ils  fe  feraient  pleinement 
jjuftifies  et  auraient  fait  disgracier  ce  danfeur 
jfi  leger:  ä  Serendib  ils  ne  furent  condamne« 
Iqu'ä  augmenter  le  trefor  public,  car  Nabußan 
j  etait  fort  indnlgent. 

I         11  etait  aufli  fort  reconnaifrint ;     il  donna 
j  ä  Zadig  une    fomme  d'argent   plus  confidera- 
!  ble  qu'aucun  treforier  n'en    avait   jamais  vole 
D  z 
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au  roi  fon  maitre.  Zadig  s'en  fervit  pour 
envoyer  des  expres  ä  Babylone,  qui  devaient 
l'informer  de  la  deftinee  d'AßartL  Sa  voix 
trembla  en  donnant  cet  ordre,  fon  fang  re- 
flua  vers  fon  coeur,  fes  yeux  fe  couvrirent  de 
tenebres,  fon  ame  fut  prete  a  l'abandonner. 
Le  courrier  partit,  2adig  le  vit  embarquer. 


CHAPITRE    XV. 

Les     yöux    bleus. 

r^ahuffan  avait  cent  femmes,  dont  quatre 
vingt- dix- neuf  carefiaient  le  roi;  il  n'y  en 
avait  qu'une  qui  aimait  Nabuffan»  II  lui 
donna  fon  coeur;  eile  le  meritait  bien.  Ja- 
mals la  fleur  de  la  jeunefle  ne  fut  fi  brillante; 
jamais  les  charmes  de  la  beaute  ne  furent  fi 
cnchanteurs.  La  verite  de  l'hiftoire  ne  per- 
met  pas  de  taire  qu'elle  faifait  mal  la  reve- 
rence,  mais  «He  danfait  comme  les  Fees, 
chantalt  comme  les  Sirenes  et  parlait  comme 
les  Gräces  ;  eile  etait  pleine  de  talens  «t  de 
vertus. 

Nabiiffan ,  aime  ,  l'adora ;  mais  e'Ie  avait 
les  yeux  bieus,  et  ce  fut  la  foorce  des  plus 
grands  malheurs.       li  y  avait   une   ancienne 
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Ol  qui  defendait  aax  rois  d'aimer  une  de  ces 
femmes  que  les  Grecs  ont  appelees  depuis 
boopifs  r).  Le  chef  des  bonze«  avait  etabli 
C€tte  loi  il  y  avait  plas  de  cinq  mille  ans; 
i  c'etait   pour   s'approprier    la   maitreiTe    du  prt- 

■  mier  roi  de  l'ile  de  Serendib  que  ce  premiep 
bonze  avait  fait  paffer  l'anatheme  des  yeu.t 
bleos  en  conftitution  fondamentale  de  l'Eta*. 
Tons    les    ordres    de    rernpire   vinrenc  faire   a 

'  Nabuffan  ^e&  remontrances.      On  difait  ptibli- 

!  quement   que  les   derniers  jours  d\i   royiun-.- 

I  etaieot  arrives,   que    Taboicication   t-tair  a  fcn 

I  comble,   que  toute  la  nature  etait  mer.acte  d'op 

■  evenement  finiftre;    qu'en  un  mot,  Nabuffan, 
:  filß  de  Nuffanab,     aimait    deux    grands  yeux 

bleus.     Les  financiers ,  les  bonzes   et  les  bru- 
nes  remplirent  le  royaume  de  leurs  plaintes» 

!  Les   peuples   fauvagcs  qoi  habitent  le  nord 

de  Serendibt  protit^rent  de  ce  mecontentement 

general.    lls  firent  une  irruption  dans  les  Etats 

du  bon  Nabujfan.     II  demanda  des  fubfides  a 

fes  fujets;  les    bonzes  qui  poffedaient  la  moitie 

j  da  revenu  de  l'Etat,   fe  contenterent  de  lever 

'  les  mains  au  ciel,    et  refuferent  de  les  mettre 

dans  leurs  coffres  pour  aider  le  roi.     lls  firent 
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de  belles  prieres  en  mufique  et  laifferent  I'Etat 
en  prcie  aux  barbäres, 

O  tnon  eher  ^aäigj  me  tireras-tu  en» 
core  de  ret  liorrible  embarras !  s'tcria  doulou- 
reufement  Nabujfan.  Tres- vo'ontiers  ,  re- 
poncic  2^ad!g ;  voits  aurez  de  l'argent  des 
bonzes  tant  qne  vous  en  voudrez.  LaiiTj-z  a 
l'abandon  les  terres  ou  fönt  fitues  leurs  cha- 
teaux,  et  defen<iez  feulement  Its  vötres.  Na* 
hujfan  n'y  manqua  pas:  les  bonzes  vinrent  fe 
jetter  aux  pieds  du  roi  et  imp'orer  fon  afliitan- 
ce,  ,  Le  roi  leur  repondit  par  une  belle  muli- 
gue,  dont  les  paroles  etaient  des  prieres  au 
ciel  pout  la  converfation  de  leurs  terres,  Lea 
bonzes  enfln  donnerent  de  l'argent,  et  le  roi 
Unit  beurtu'ement  la  guerre.  Ainll  Zadigt 
par  fes  confeils  fages  et  heureux  ,  et  par  les 
plus  grands  fervices,  s'etait  attii^  rirreconcilia* 
b!e  inimitie  des  hcmmes  les  plus  puiiTans  de 
I'Etat;  les  bonzes  et  les  brunes  jurerent  fa 
perte  ;  les  financiers  ne  l'epargnerent  pas ;  on 
le  rendit  fuspect  au  bon  Nabujfan-  Les  fervi- 
ces rendus  reftent  fouvent  dans  rantichambre, 
et  les  fuupgons  eiitrent  dans  le  cabinet,  felon 
la  fentence  de  Zoroaßre.  C'etait  tous  les 
jours  de  nbuvelles  accufations ;  la  premiere  eft 
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rc-poiiffee,  la  Teconde  efileure,  la  trotfieme  blef- 
fe,   la  quatrieme  tue, 

Zadig  Intimide,  qui  avait  bten  fatt  les 
affaires  de  fbn  atfti  SHoc,  et  quI  loi  avait  fait 
tenir  fon  argent,  ne  fongea  plus  qu'a  partir  de 
rile,  et  refolut  d'aller  lui- tneroe  chercber  des 
rouvelles  d'Aßarte;  car,  difait-il,  fi  je  refte 
dans  Sertitdib  les  V.cnzes  me  ferout  empaler, 
Mais  oü  aller?  Je  ferai  csclave  en  E^yp^e, 
brüle  feloii  toutes  les  appareuces  en  Arabie  «ec 
etrangle  a,  Babylone.  Cependant  il  faut  favafc 
ce  quAßarte  eft  devenue;  partons  et  voycns 
ce  qua  xne  referve  ma  triße  deftinte. 


CHAPITRE    XVL 

Le       Brigand. 

rLn  arrivant  aüx  frontieres  qai  feparent  I'Ara- 

\  bie  petre    de   la   Syrie,   ccmme  i!  paflait  pes 

;  d'un  cbäteau  aflez   fort,   des    aiabes  armes  en 

!  fortirent.       Il    fe  vlt  er.tonre,   ön  lui   criait: 

I  Tout  ce  que   vous  avez  nous  appartient  et  vo- 

j  tre  perfonne  appartient  a  notre  maitre,    Zadig 

j  pour  reponfe  tira  fon  epee ;  fon  valet  qui  avait 

du  courage    en    fit  autant.        11s  renverferet^t 

raorts  les  premiers  arabes  qui  mirent  la  mala 
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für  enx ;  le  notnbre  redoubia ,  ils  ne  s'etonn^- 
rent  point  et  refolurent  de  perir  en  combattant. 
On  voyait  deux  hommes  fe  defendre  contre 
une  multitude;  un  tel  combat  ne  pouvait  derer 
long-temps.  Le  maitre  docbäteau,  nomme 
Arbogad^  ayant  vu  d'une  fenetre  les  prodiges 
de  valeur  que  fefaic  Zadig,  con9ut  de  Teftime 
pour  lui.  11  descendit  en  hate  et  vint  lui- 
mSme  ecarter  fes  gens  et  delivrer  leg  deux 
voyageurfc.  Tout  ce  qui  pafle  für  mes  terres 
eft  d  moT,  dlt  il,  auillbien  que  ce  que  jetrouve  für 
lesterresdis  autres  ;  mais  vous  mep'.raifTez  unfi 
travehomme  que  je  vous  exempte  de  la  loi  com- 
mune. II  le  fit  entrer  dans  fon  chateau,  er- 
donnant  ä  fes  gens  de  le  bien  traiter;  et  le 
foir  Arbogad  voulut  fouper  avec  Zadig, 

Lfr  fejgneur  de  ce  chateau  etait  un  de  ces 
arabes  qu'on  appelle  voletirs ;  mais  il  fefait 
quelquefois  de  boanes  actions  parmi  une  foule 
de  mauvaifes;  il  volait  avec  une  rapacite  fu- 
rieufe,  et  donnait  lib^ralement;  intrepide  dans 
raction ,  aflez  doux  dans  le  commerce,  debau- 
che  ä  table,  gai  dans  la  debauche,  et  für- tout 
plein  de  frarchife»  ^^^^«^  lui  plut  beaucoup; 
fa  converfation,  qui  s'anima,  fit  durer  le  repas. 
Enfin,  Arbogad  lui  dit:  Je  vous  confeille  de 
vous  enröJer  fous  moi,  vous  ne  fauriez  mieux 
faire;    ce    metier-ci  n'eft  pas  mauvaisi    voug 
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poürrez  un  joar  devenir  ce  que  je  fai«.  Puis- 
je  vous  demander,  dit  Zadigi  depuis  quel 
tetnps  voas  exercez  cette  noble  profeiTion  ? 
Des  ma  plos  tendre  jeuneffe,  reprit  le  feigceur. 
J'etais  valet  d'un  arabe  aflez  habile;  ma  fitua- 
tion  m'etait  infupportable.  J'etais  au  dees- 
poir  de  voir  qne  dans  toute  la  terre,  qui  ap- 
partient  egalement  aox  hommes,  la  dertinee  r.e 
m'eüt  pas  referve  ma  portion.  Je  confiai  mes 
peines  i  un  vieil  arabe,  qui  me  dit:  Mon  fils, 
ne  defespere  pas;  il  y  avait  autrefois  un  gra  n 
de  fable  qui  fe  lamentait  d'etre  un  atome  igno- 
re  dans  U»  de'erts ;  aü  bout  de  quelques  an- 
n^es  il  deviot  diamant,  et  il  eft  k  prefent  le 
plus  bei  orcement  de  la  couronne  du  roi  des 
Indes.  Ce  discours  me  fit  impreffion;  j'etais 
le  grain  de  fable  ,  je  refolus  de  devenir  dia- 
oiant.  Je  commen9ai  par  voler  deux  chevaux  ; 
je  m'aflociai  des  camarades ;  je  me  mis  ea  etat 
de  voler  de  petites  caravanes  ;  ainfi  je  fis  cef- 
ferpeu-a-peu  la  disproportion  qui  ^tait  d'a- 
bord  entre  les  hommes  et  moi.  J'eus  ma 
part  aux  biens  de  ce  monde,  et  je  fus  meme 
dedommage  avec  ufure :  on  me  confidera  beau- 
coup;  je  devins  feigneur  brigand  ;  j'acquis  ce 
cbateau  par  voies  de  faits»  Le  fatrape  de  Sy- 
rie  voulut  m'en  depoffeder ;  irais  j'etaii  dej4 
trcp  riebe  poar  n'avo^r  rij-n  c  c;  airdre  ;  je  ccn- 
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cai  de  l'argent'au  fatrape ,  moyennant  quoi  je 
confervai  ce  chäteau,  et  j'agrandis  mes  domai- 
nes;  il  me  nomma  metne  treforier  des  tributs 
que  l'Arabie  petree  payait  au  roi  des  rois.  Je 
remplis  ma  charge  de  receveur  et  pointdutout 
Celle  de  payeur, 

Le  grand  defterham  de  Babylone  envoya 
kj,  au  Bom  du  roi  Moabdarf  un  petit  fatra- 
pe pour  me  faire  etrangler.  J'etais  inftruit 
de  tout;  je  fis  etrangler  en  fa  prefence  les 
quatre  perfoDnes  qu'il  avait  amenees  avec  lui 
pour  ferrer  le  lacet;  apres  quci  je  lui  de-; 
mandai  ce  que  pouvait  lui  valoir  la  corcmif- 
fion  de  m'ettangler»  II  me  repondit  que  fes 
honoraires  pouvaic.nt  aller  a  trols  cer.ts  pi^- 
ces  d'or/  Je  lui  fis  voir  clair  qu'il  y  aurait 
plus  a  gagner  avec  moi.  Je  le  fis  fous-bri- 
gand ;  il  eft  aujourd'hui  un  de  mes  meilleurs 
officiers  et  des  plus  riches.  Si  vous  m'ea 
croytz,  vous  rcLfiirez  comme  lui.  Jamals 
la  faifon  de  voler  n'a  ete  meilleure ,  depuis 
que  Moabdar  eft  tue,  et  que  tout  eft  en  con- 
fufion  a  Babylone. 

Moabdar  eft  tue!  ^\t  \Zadig  ;  tt  qu'eft 
Revenue  la  'ei;e  j'Ißarte?  Je  n'en  fals  rien, 
reprit  Arbo^ad,     Tout  ce   que  je   fais,  c'eft 
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que  Moabdar  eft  devenu  fon,  «jn'il  a  ete  tue^ 
que  Babylone  eft  un  grand  coupe-gorge,  que 
tout  l'empire  eft  defole,  qu'il  y  a  de  beaux 
ccups  a  faire  er.core,  et  que  pour  ma  part 
j'en  ai  fait  d'adnvi  ablt s.  Mais  la  reiße?  dit 
2adiq ;  de  gräce,  ne  favez-rous  rien  de  I» 
deftinee  de  la  reine?  On  m^a  parle  d'^aa 
prince  d'Hircanie,  repric-il;  eile  eft  proba- 
bJement  parmi  ^es  concubines,  fi  eile  n'a  paa 
ete  tuee  dans  le  tumiilte;  mais  je  fuis  plus 
curieiix  de  butin  qae  de  nouvelies.  J'ai  pris 
plufieurs  ferames  dans  rres  courfes  j  je  n'ea 
garde  aucuccj  je  les  vends  eher  quand  elles 
fönt  belies,  fans  m'informer  de  ce  qa'elles 
fönt.  On  n'achete  poir.i  ^e  rang;  une  reine 
quiferait  laide  ne  ti-ouverait  piÄ  nn  tnarchand. 
Ptut-etre  ai-je  vendn  la  reine  Jlßarte ;  peut« 
etre  eft-  eile  morte,  IVIais  pcu  m'importe, 
et  je  penfe  que  vous  ne  äe^ez  pas  vous  ea 
plus  loucier  qne  moi.  En  piflant  ainü  il 
bovait  avec  tant  de  courage ,  il  confondait 
tellemenc  toutes  les  ide^s,  que  JZadig  n*ea 
put  tirtr  aucun  eclairciffcmeot. 

II  reftait  interdit,  accabl^,   fmniobHe,    Ar- 

hogad  buvait  toujours  ,    fefaic  des  contes  ,    re- 

petait   fans  ceöe  qu'il  etait  le  pius  heureux  de 

tuus  lei  hommeSy  exhortant  Zadig  de  fe  itvt 

D  6 


S4  ZADIG 

dre  anfli  heureux  que  lui«  Enfin  doucement 
aflbupi  par  les  fumees  du  vin ,  il  alla  dormir 
d'un  fommeil  tranqaille»  Zadig  paffa  la  nuit 
dans  ragitation  la  plus  violente»  Quoi,  difait- 
il,  le  roi  eft  devenu  fou  l  il  eft  tue  !  Je  ne 
puis  m'empecher  de  le  plaindre.  L'empire  eft 
dechire,  et  ce  brigand  eft  heureux.  O  fortu- 
ne !  6  dtßin^e!  un  voleur  eft  heureux,  et  ce 
que  la  nature  a  fait  de  plus  aimable  a  peri 
peut- etre  d'une  maniere  aifreufe,  ou  vit  dans 
un  etat  pire  que  la  mort»  O  Aflarte !  qu'e- 
tes-vous  devenue  ? 

"Dhi  le  poInt  da  joar,  il  interrogea  tous 
ceux  qu'il  rencontralC  dans  le  chäteau;  mais 
tout  le  monde  etait  occupe,  perfonne  ne  lui 
repondit  y  on  avait  fait  peodant  la  nuit  de  nou- 
velles  conquetes,  on  partageait  les  depouilles, 
Tout  ce  qu'il  put  obtenir  dans  cette  confufion 
tumultueufe,  ce  fut  la  permiflion  de  partir. 
II  en  profita  fans  tarder,  plus  abime  que  Ja- 
mals dans  fes  rtflexions  doulcureufes« 

2adig  marchait  inquiet,  agite,  l'esprit 
tout  occupe  de  la  malheureufe  ^y?nr/f',  du  roi  de 
Babylone,  de  fon  iideile  Cador,  de  i'heurcux 
brigand  Arboricd,  de  cette  feir.me  fi  capricieu- 
fe  que   dt&  li;lv!t..ri« r.s  a\r.*crt  cnUvee  Air  les 
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confins  de  l'Egypte,  enfin  de  tous  les  con- 
tre-terops  et  de  toutes  les  infortunes  qu'il  avait 
eprouv^es* 


CHAPITRE    XVII. 

Le       Pöcheur, 

A  qnelqnes  Heues  da  chateau  d^Arbogadt  il 
fe  troüva  für  le  bord  d'une  petite  riviere,  tou- 
jours  d^ploract  fa  deftinee,  et  fe  regardant 
comme  le  nodele  du  malheur.  II  vit  un  pS- 
cheur  couche  für  la  rive,  tenant  ä  peine  d'uae 
main  laoguiflante  fon  filet,  qu'il  femblait  aban- 
doflcer,  et  levant  les  yeux  vers  le  ciej» 

Je  fuis  certainemeßt  le  plus  maiheureox 
de  tous  les  hcmmes,  difait  le  pevheur.  J'ai 
^te  ,  de  l'aveu  de  tout  le  nionde>  le  plus  cel^^ 
bre  marchand  de  frcmages  a  la  creme  dans  Ba- 
bylone,  et  j'ai  ete  ruine.  J'avais  la  plus  jolie 
femtce  qu'hcmtne  put  pofleder,  et  j'en  ai  et« 
trahi«  II  me  rcftait  une  ch^tive  mal  fon ,  je 
Tai  vue  pillee  et  dttruite.  Refugle  dans  une 
cabsne,  je  n'ai  de  reflburce  qne  ma  peche,  et 
je  ne  prends  pas  un  poiflon.  O  mon  filet !  je 
ne  te  jetterai  plus  dans  l'eau  ;  c'eft  ä  moi  de 
m'i  jetter.  En  difant  ces  mots,  il  fe  leve,  et 
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s'avance  dans  Tattitrude  d'un  bomme'  qni  allaifc 
fe  precipiter  et  finir  fa  vie. 

Eh  quoi !  fe  dit  Zndig  a  lui-m^me,  il  y 
a  donc  des  hommes  auiTi  maJbenreux  gue  moi  I 
L'a^deur  de  fauver  la  vie  au  peclieiir  fut  aufii 
prompte  que  cetfe  reflexioD.  11  court  ä  luf, 
il  Tarrete,  il  l'interroge  d'un  air  attendri  et 
confolanfr»  On  pretend  qu'^on  eft  moins  mal- 
heureux,  quand  on  ne  Ted  pas  feul  :  mais,  fe- 
ien Zoroaflrei  ce  n'eft  pas  par  nialignite,  c'eft 
par  befüin.  On  fe  feut  alors  entraine  vers 
un  infortune  comme  vers  fon  femblable.  La 
joie  d'un  homme  heureux  ferait  une  infulte; 
mais  denx  maiheureux  fönt  comme  deux  ar- 
brifieaux  faibles,  qui,  s'appuyant  Tun  für  rau- 
ttef  fe  fortifient  contre  Torage. 

Pourqnoi  fuccombez  -  vous  ä  vos  malheurs? 
dit  Zadlg  au  pecheur.  C'eft,  repcndit-il, 
parce  que  jen'y  voispas  de  reflbarce.  j'ai  ete  le 
plus  confidere  du  viilage  de  Derlback  aupres 
de  Babylone,  et  je  fefais  avec  l'aide  de  ma 
femme  les  meJUeurs  fromages  ä  la  creme  de 
remprre.  La  reine  Jßarle^  et  le  fameux  mi- 
niftre  Zadig  les  aimaiert  pafllonnement. 
J'avais  föurni  a  leurs  maifons  fix  cents  fromi- 
ges,  J'ailai  un  jour  ä  la  viile  pour  etre  paye; 
j'appris  en  arrivant  dans  Babylone  que  la  rei- 
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ne  et  2aäig  avaient  disparu»  Je  conms  chez 
le  feigneur  ^adig  ^  qae  je  n'avais  jamais  vu  ; 
je  trouvai  les  archers  du  grand  defterham, 
qui,  monis  d'un  papier  royal,  piliaientfa  itaifon 
loyalement  et  avec  ordre.  Je  volai  anx  cui- 
fines  de  la  reine;  quelques- uns  des  feignears 
de  la  bouche  q)  me  dirent  qu'elie  ctait  morte  ; 
d'autres  dirent  qu'elle  etait  en  prifon;  d'au- 
tres  prctersdircnt  quelle  avait  pris  Ja  fuite: 
tcais  tous  iri'afi.urerent  qa'on  ne  me  payerait 
point  mes  frcmages.  J'allai  avec  roa  femuie 
chez  le  f'iigneiir  Orcan ,  qui  etait  une  de  meg 
pratiques;  nous  {ui  demandämes  fa  protection 
dans  notre  disgrace.  II  i'accorda  d  rca  ff  mme, 
et  me  la  refufa»  Elle  etait  plns  blanche  qae 
fes  f/omages  ä  la  creme,  qui  commencerent 
iT.cn  malheur;  et  l'eelat  de  la  pourpre  de  Tyr 
n'etait  pas  plas  brillant  que  l'incarrat  qui  ani- 
msit  cette  blancheur.  C'tft  ce  qui  tk  qu'ör- 
-n  fa  retiiit,  et  me  chaßa  de  fa  maifon.  J'e- 
ivis  a  ir.a  chere  ftmme  la  lettre  d'un  deffea- 
p.re.  Elle  dit  au  pcrteur :  Ah,  ah,  oui ,  je 
l^is  qr.el  eft  i'homme  qui  m'ecrit,  j'tn  ai  en- 
tendu  parier;  on  dit  qu'il  fait  des  frcmages  ä 
la  creme  excellens ;  qu'on  m'en  apporte,  et 
qu'on  iea  lui  paye. 

q)  Kücfatu  -  beamten. 
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Dans  mon  malheur  je  voulus  m'adreffer 
li  la  juftice.  11  me  reftait  fix  onces  d'or;  il 
fallut  en  donner  deux  onces  ä  rbomme  de 
loi  que  je  confultai ,  deux  au  procureur  qui 
entreprit  inan  affaire ,  deox  au  fecr^talre  du 
premier  juge.  Quand  tout  cela  fut  fait,  mon 
proces  netait  pas  encore  commence ,  et  j'a- 
vais  d^jä  depenfe  plus  d'argent  que  mes  fro- 
mages  et  ma  femme  ne  valaient.  Je  retour- 
nai  ä  mon  village,  dans  l'intention  de  vendre 
ma  maifon  pour  avoir  ma  femrae. 

Ma  tnaifon  valait  bien  foixante  onces  d'or; 
mais  on  me  voyait  pauvre  et  preffe  de  ven- 
dre. Le  premier  ä  qui  je  m'adreflai  m'en 
ofFrit  trente  onces ,  le  fecond  vingt,  et  le 
troifi^me  dix.  J'etais  pret  enfln  ä  conclu- 
re,  tant  j'etais  aveugle ,  lorsqu'un  prince 
d'Hircanie  vint  a  Babylone,  et  ravagea  tout 
für  fon  paffage.  Ma  maifon  fut  d'abord  fac- 
cagee,  et  enfuite  brülee. 

Ayant  ainfi  perdu  mon  argent,  ma  femme 
et  ma  maifon,  je  me  fuis  retire  dans  ce  pais 
oü  yous  rae  voyez»  J'ai  tdche  de  fubfifter 
du  metier  de  pecheurj  U&  poiilbns  fe  mo- 
qaent  de  moi  comme  ies  hommes.  Je  ne 
prend^_rien,    je  ti>cnrs  de  faiin  j   et  fans  vous, 
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augnfle  confolateur,    j'aliais    moarir   dans    la 
riviere, 

Le  p^cheor  ce  fit    poinc   ce  r^cit  tont  de 

fuitej      car    i    tout  moment,   Zadig    emu    et 

transporte    lui    difait:     Quoi !     vous   ne  favez 

rien   de  la    deftinee  de    la  reine?     Non ,    fei- 

gneur ,     repondait   le  p^cheur ,      mais  je  fais 

que    la  reine   et  Zadig   ce    m'ont  point  paye 

mes  fromages  a  la  creme,     qu'on  a  pris    ma 

femme,   et  qae  je  fuis  au  defespoir.        Je  me 

fiatte,     dit  Zadig  1    que  vous  re  perdrez  pas 

tout  votre  argent.       j'ai  erteudu  parier  de  ce 

Zadig;  il  eft  honnete  homme;  et  s'il  retour. 

ne  a  Babylone,     ccmrae  il  l'eppere,      il    vous 

donnera  p'us  qa'll  ne  vous   doit.        Mais  pour 

votre  femme  qui  n'efl  pas  fi  hor.nete,    je  vous 

confeille  de   ne   pas   chercher  a  la  reprendre. 

^Croyez-moi,     allez    ä    Babylone ;      j'y     ferai 

avant  vous,  parce  que  je  fuis  a  cheval,   et  que 

vous  etes  ä   pied.       Adreflez-  vous  a  l'illuftre 

Cador ;     dites  -  lui    que   vous   avez  rencontre 

fonami;  attendez- moi  cbez  lui,    allez:   peut- 

etre  ne  ferez  -  vous  pas  toujours  malheureux. 

O  pxxiffint  Orosmade  f  continua  - 1  -  ü,  vous 
Vons  fervez  de  moi  pour  coEfoler  cet  homme; 
de  qui  vous  fervirez- vous  pour  me  confoler? 
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En  parlant  ainfi,  il  docnait  au  pecheur  la  moi- 
tie  de  tout  l'^rgent  qu'il  avait  apporte  d'A- 
rabie  ;  et  ie  pecheur,  confondn  et  ravi,  baifait 
les  pieds  de  i'ami  de  CadoVy  et  difait ;  Vous 
etes  un  snge  faüveur. 

Cepen6 &nt  Zadig  d^tnandait  tonjours  des 
nouvelles ,  et  verfait  des  lartnes«  Quoi !  fei- 
gneur ,  s'^cria  Ie  p^cheor,  vous  feriez  donc 
«ufil  m^lheureux,  vous,  qui  faites  du  bien? 
Plus  malheureux  que  toi  cent  fois,  repondait 
Zad'ig.  Mais  comment  fe  peut-il  faire,  di- 
fait le  bon  homtne,  qae  ceiui  qui  dcnne  foit 
plus  a  plaindre,  que  celni  qui  re9oit?  C'eft 
que  ton  plus  grand  malheur,  reprit  Zadig, 
etait  Ie  befoin .  et  que  je  fuis  infortune  par 
le  coeur*  Orcan  vous  aurait-il  pris  votre 
femme,  dit  Ie  pecheur?  Ce  mot  rappela  dans 
l'esprlt  de  Zadig  \.o\:.\.c:S  fes  aventaresj  il 
repetait  la  lifte  de  fes  infortunes ,  a  commen- 
cer  depais  la  chienne  de  la  reine  jusqu'a  fon 
arriv^e  chez  le  brigand  Arhogad,  Ah  J  uit- 
il  ad  pecheur,  Orcän  merite  d'^tre  puni. 
Mais  d'ordinaire  ce  fönt  ces  ^ens-Iä  qui  fönt 
les  favorls  de  la  deftinie.  Quoqu'il  en  foit, 
va  chez  le  felgneur  Cädor^  et  attends  raoi» 
lls  fe  fepar^rent;     ie  pecheur  marcha  en  re- 
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merciant  Ton  deftin".    ft  ^adig^>couT\it  en  zc< 

culant  toujoura  (e  Ixen.  '.     '-  ;    » 


CHAPITRE   XVIII. 

Le  Basilic.  ' 

Arrive  4av.s  une  belle  prairie,  il  y  vlt.phi- 
iicurs  ferames  qni  cherehaient  qoelque  cbofe 
avec  bt-aocou»)  d'appIicatlonL  II-  pritla  lihert^ 
de  s'approdiec  de  l'une  d'elie?,  et  de  lui  de- 
.nder  s'ii  pouvait  avoir  ['honneur  de  les  ai- 
r  dans  laurs  recherches.  Garde2-vous  en 
;.'.tn,  repondit  la  fyrienne  ;  ce  que  nous  cher- 
thons  ne  peat-etre  touche  que  par  des  fem- 
mes.  Voiia  qui  eft  bien  etrange,  ^\t  Zcdi'g ; 
oferai-je  vons  prier  de  m'appreadre  ce.  qae 
c'eO:,  qu'il  n'eft  permis.  qu'aux  fensmes  de 
toucher'^.  C'eft  un  btüÜc  ,  dit  -  eile,  ün  ba- 
fiiic,  Madame'  ec  pour  quelle  raifon  s'il'vous 
plait,  cherchez- vous  un  bafiiic?  Cell  pour 
notre  feignenr  et  maitre  Ogul^  dont  vqus 
voyez  le  chateau  für  !e  bord  de  cette  rivie- 
re,  au  boat  de  ia  prairie.  Nous  fommes  fes 
tres  humbles  esciaves ;  le  feigneur  Ogul  eft 
malade;  fon  medecio  !ui  a  crdonne  de  man- 
ger un  bafiiic  caic  dans  l'eau-rofe;  et  comme 
c'eft   ua  animal   fort  rare   qui  ne  le  laifie  ja- 
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mais  prendre  que  par  des  femmes,  le  feigneur 
Ogul  a  promis  de  choifir  pour  fa  femme  bien- 
aimee  celle  de  nous  qui  lui  apportetait  un 
bafilic.  Laiffez  -  moi  chercher,  s'il  voos  plait, 
car  vous  voyez  ce  qu'il  m'en  couterait,  fi  j'e- 
tais  prevenue  par  mes  compagnes. 

Zadig  laiffa  cette  fyrienoe  et  les  autres 
chercher  leur  bafilic,  et  condnua  de  tnarcher 
dans  la  prairie.  Qnand  il  fut  au  bord  d'un 
petit  ruiiTeau,  il  y  trouva  une  autre  dame 
couchee  für  le  gazon ,  et  qui  ne  cherchait 
rien*  Sa  tailie  parailTait  majeftueufe,  mais  fon 
vifage  etait  couvert  d'un  volle.  Elle  etait 
penchee  vers  le  ruiffeau;  de  profonds  fou- 
pirs  fortaient  de  fa  bouche.  Elle  tenait  en 
main  une  petite  baguette,  avec  laquelle  eile 
tra9ait  des  caracteres  für  un  fable  fin  jqui  fe 
trouvait  entre  le  gazon  et  le  ruiffeau.  Za- 
dig eut  la  curiofite  de  voir  ce  que  cette  fem- 
me ecrivait;  il  s'approche ,  il  vit  la  lettre  Z, 
puis  un  A;  il  fut  etonne;  pui«  parut  un  D; 
il  treüaillit.  Jamals  furprife  ne  fut  egale  4  U 
fienne  quand  il  vit  les  deux  derni^res  lettres 
de  fon  nom.  II  demeuca  quelque  temps  im- 
mobile; enfin  rompart  le  filence,  il  dit  d'une 
voix  entre 'coapee:  O  genereufe  dame!  par- 
donnez  a  un  etranger,  a  un  infortune,   d'ofer 
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vous  demander,  par  quelle  aventare  etonnante 
je  trouve  ici  le  nom  de  Zadig^  trace  de  votre 
main  divine?  A  cette  voix ,  a  ces  parole«,  la 
dame  releva  fon  volle  d'ane  main  tremblante, 
regarda  Zadig ,  jetta  un  crl  d'attendriffement, 
de  farprife  et  de  joie,  et  fuccombant  fous  tous 
les  mouvemens  divers  qui  aflaillaient  a  la  fois 
fon  ame,  eile  tomba  evanoü'ie  entre  fes  bras. 
C'etait  Aßarte  elle-meme,  c'etalt  la  reine  de 
Babylone,  c'etait  celle  que  Zadig  adorait,  et 
qu'il  fe  reprochait  d'adorer;  c'etait  celle  dont 
il  avait  tant  pleure  et  tant  craint  la  deftinee. 
II  füt  un  moment  prive  de  l'ufage  de  fes  fens; 
et  quand  il  eut  attache  fes  regards  für  les 
yeux  d'Aßarti  qui  fe  rouvraient  avec  une  lan- 
gueur  melee  de  confufion  et  de  tendrefle :  O 
puiüances  immorteiles,  s'ecria- 1- il,  qui  prefi» 
dez  aux  deftins  des  faibles  humains !  me  ren- 
dez-vous  AflarU?  et  il  attacha  fon  front  i  la 
pouiTi^re  de  fes  pieds.  La  reine  de  Babylone 
le  releve,  et  le  fait  aiTeoir  aupres  d'elle  für  le 
bord  de  ce  ruifleau ;  eile  efluyait  ä  plufieurs 
reprifes  fes  yeux,  dont  les  larmes  recommen- 
9aient  tonjours  ä  couler.  Elle  reprenait  vlngt 
fois  des  discour«  que  (es  gemiflemens  ioter- 
rotnpaient;  eile  rinterrogeait  für  le  hazard  qui 
les  raflemb'ait,  et  prevenait  foudain  fes  repon- 
fes    par  d'autres  queftions.     Elle  entamait  le 
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r^cJt  de  fes  tnalhears,  et  voulait  favoir  ceux 
de  2!adig.  Enfia  tou»  deux,  ayant  un  peu  ap- 
paife  le  tumulte  de  leurs  ames,  Zadig  lui  con- 
ta  en  peu  de  mots  par  quelle  aventore  il  fe 
trouvait  dans  Cötte  prairie.  Mais  ,  o  malheu- 
reufe  et  refpectable  reine!  comment  vous  re. 
trouv^- je  en  ce  Heu  ecarte,  vetue  en  esclave 
et  accompagnee  d'autres  femmes  esclaves  qui 
cherchent  ua  bafilic  pour  le  faire  cuire  dans 
de  l'eau-  rofe  par  ordonnance  du  medecin? 

Pendant  qu'elles  cherchent  leur  bafilic,  dit 
\tL  hoWe  AflarUt  je  vais  vous  apprendre  tout 
ce  que  j'ai  fouffert,  et  tout  ce  que  je  pardonne 
au  ciel  depnis  que  je  vous  revois.  Vous  favez 
que  le  roi  mon  mari  trouva  mauvais  que  voug 
fuffiez  le  plus  airaable  de  tous  leshotnmes; 
et  ce  fnt  pour  cette  raifon  qu'il  prit  une  nuit 
la  refolution  de  vous  faire  etrangler  et  de 
m'empoifonner.  Vous  favez  comme  le  ciel 
permit  que  mon  petit  muet  m'avertic  de  Tor- 
dre  de  fa  fubllme  majefte.  A  peine  le  fidelle 
Cador  vous  eut-il  force  de  m'obeir  et  de  par- 
tir,  qu'il  ofa  entrer  chez  moi  au  miiieu  de  la 
nuit  par  une  iff  je  fecrete.  11  m'enleva  et  oie 
conduifit  dans  le  tempie  d'  Orosmade ,  ou  le 
mage  fon  frere  m'enferma  dans  une  ftatue  co- 
loffale   dont  la  bafe  touche  aux  fondemens  du 
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temp!e ,  et  doot  la  tete  atteJnt  la  voüte.  Je 
fus  la  comtne  enfevelie,  mais  fervie  par  le  ma- 
ge  et  ne  manquant  d'aucane  chofe  neceffaire.  Ce- 
pendant  aa  point  du  jour  Tapothicaire  defama- 
jefte  entra  dans  ma  chambre  avec  une  potion 
inelee  de  jusquiame ,  d'opium ,  de  cJgue,  d'el- 
lebore  noir  et  d'aconit,  et  un  autre  officier  alla 
c':ez  vous  avec  un  lacet  de  foie  bleue.  On  ne 
troiiva  perfonne.  Cador,  pour  mieux  tromper 
le  roi,  feignit  de  venlr  nous  accufer  tous  deux. 
11  dit  que  vous  aviez  pris  la  roote  des  Indes, 
et  moi  ceile  de  Memphis :  on  envoya  des  fa- 
tellites  apres  vous  et  apres  moi. 

Les  courriers,  qui  me  cherchalenfr,  ne  me 

connaiilaient  pas.  Je  n'avais  presque  jamais 
montre  mon  vifage  qu'a  vous  feul ,  en  prefen- 
ce  et  par  ordre  de  mon  epoux.  Ils  coururent 
a  ma  pourfuite  für  le  portrait  qu'on  leur  fefait 
de  ma  perfonne :  une  femme  de  la  meme  taille 
que  moi  et  qui  peut-etre  avait  plus  de  char- 
mes,  s'ofFrit  ^  leurs  regards  für  les  frontieres 
de  TEgypte.  Elle  etait  e'ploree,  errante;  ilg 
ne  douterent  pas  que  cette  femme  ne  füt  la 
reine  de  Babylone;  ils  la  menerent  a  Moab- 
dar,  Leur  meprife  fit  entrer  d'abord  le  roi 
dans  une  vioiente  colere  ;  mais  bientot  ayant 
cünfidere  de  plus  pres  cette  femme,  il  la  trou- 
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va  tr^g- belle  et  fat  confole,  On  Tappelait 
Miffouf:  On  m't  dit  depuis  que  ce  nom  Agni- 
fie,  en  langue  egyptienne,  la  belle  capricieufe. 
Elle  Tetait  en  effet;  mais  eile  avait  autant 
d'art  que  de  caprice.  Elle  plut  a  Moabdar, 
Elle  le  fubjugua  au  point  de  fe  faire  declarer 
fa  femme.  Alors  fon  caractere  fe  developpa 
tout  entier;  eile  fe  livra  fans  crainte  ä  toutes 
les  folies  de  fon  Imagination.  Elle  voulut 
obliger  le  chef  des  mages,  qui  ^tiit  «ieux  et 
goutteux,  de  danfer  devant  eile;  et  für  le  re- 
fus  du  mage  eile  le  perfecuta  violemment.  Elle 
ordonna  ä  fon  grand-^cuyer  de  lui  faire  une 
tourte  de  confitures.  Le  grand-ecuyer  eat 
beau  loi  reprefencer  0  qu'il  n'etait  point  pätif- 
fier,  il  fallut  qu'il  fic  la  tourte;  et  on  le  chaiTa 
parce  qu'eüe  etait  trop  brülee.  E  le  donna 
la  Charge  de  grand-ecuyer  i  fon  nain,  et  la 
place  de  chancelier  ä  un  page.  C'eft  ainfi  qa* 
eile  gouverna  Babylone.  Tout  le  monde  me 
regrettait.  Le  roi ,  qui  avait  ete  affez  hoonete 
homme  jusqu'au  moment  oü  il  avait  voula 
m'enQpoifonner  et  vous  faire  etrangler,  fem- 
blait  avoir  noye  (ts  vertus  dans  l'amour  prodi- 
gieux  qu'il  avait  pour  la  belle  capricieufe.  II 
vint  au  temple  le  grand  joor  du  feu  facre.     Je 

r)  Mochte  ihr  noch  fo  viel  vorftellen. 
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le  vis  implorer  lei  dieux  pour  Miffouf  aux 
pieds  de  la  ftatue  oü  j'etais  renfertnee.  J'ele- 
vai  la  voix,  je  lui  criai :  Les  dieux  refufent  tes 
voeux  d''ttn  rot  devenu  tyran,  qui  a  votilu  faire 
tv.oiirir  tine  femme  raifonnable,  pour  epouferune 
extravagante.  Moabdar  fut  confondu  de  ces 
paroles  au  point  que  fa  tete  fe  troobla.  L'o- 
racle  qne  j'avais  rendu  et  la  tvrannie  de  Mif- 
fouf fuffifaient  pour  lai  faire  perdre  le  juge- 
menc.     II  devint  fou  en  peu  de  jours. 

Sa  folie,  qai  parut    ud    chatiment  da  ciel, 
fut  le  fignal  de  la  revolte.      On  fe  fouleva,  oa 
cournt  aux  armes.     Babylone,    fi  long-temps 
plongee  dans    une  molieffe  oifive ,     devint  le 
theatre  d'une  guerre  civile  afFreufe.      On  me 
1  tira  du  creux  de  ma  ftatue ,  et  on  me  mit  a  U 
tete  d'un  parti.       Cador    courut   a   Memphis, 
:  pour  vous  ramener   a  Babylone.       Le  prince 
,  d'Hircanie,  apprenaot   ces    funeftes   nouvelles, 
!  revint  avec   fon  armee  faire  un  troifieme  parti 
I  dang  la  Chaldee.      II  at.taqua  le  roi  qui  courut 
au    devant  de  lui  avec   fon   extravagante  egy- 
I  ptienne.       Moabdar  mourut  perce  de  coups, 
;   Mffoiif  tomba  aux  mains  du  vaicqueur.      Mon 
malheur   voulut   que  je   fufie  prife  moi-meme 
par  un  parti  hircanien,  et  qu'on  me  menät  de- 
vant le  prince  precifement  dans  le  temps  qu'on 

Encjfclop.  Franf.  T.  yi.  E 
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lui  amenait  Miffouf.  Vous  ferez  flatte  fans 
doute  en  apprenant  que  le  prince  me  trouva 
plus  belle  que  l'egyptienne;  tnais  vous  ferez 
fSche  d'apprendre  qu'ilmedeftina  k  fon  ferrail«. 
II  me  dit  fort  refolument  que,  des  qu'ii  aurait 
fini  uoe  expeditton  roilitaire  qu'il  allaic  execu- 
tef,  il  viendrait  ä  moi.  Jugez  de  ma  douleur. 
Mes  liens  avec  Moabdar  etaient  rompus ,  je 
pouvais  ^tre  ä  Zadigf  et  je  tombais  dans  les 
chaines  de  ce  barbare.  Je  lui  repondis  avee 
toute  la  tierte  que  me  donnaient  mon  rang  et 
mes  fentimens.  J'avais  toujours  entendu  dire 
qöe  le  ciel  attachait  aux  perfonnes  de  ma  forte 
un  caractere  de  grandeur,  qui  d'an  mot  et 
d'un  conp-d'oeil  fefait  rentrer  dans  rabbaiffe- 
ment  du  plus  profond  refpect  les  tem^raires 
qui  ofaient  s'en  ecarter.  Je  parlai  en  reine; 
mais  je  fus  trait^  en  demoifeUe  fuivante.  L'hir-4 
canien ,  fans  daigner  feulement  m'adrefier  la 
parole,  dit  a  fon  eunuque  noir,  que  j'etais  uoe 
impertinente,  mais  qu'il  me  trouvait  jolie.  II 
lui  ordonna  d'avoir  foin  de  moi  et  dememettre 
au  regime  des  favorites ,  »fin  de  me  rafraichir 
le  teint  et  de  me  rendre  plus  digne  de  fes  fa- 
veurs ,  pour  ie  jour  oü  il  aurait  la  comraodit^ 
de  m'en  honorer.  Je  lui  dis  que  je  me  tue- 
rais :    il  repliqua  en  riant ,  qu'on'  ne  fe  tuait 
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point,  qo'il  etait  fait  *)  a  ces  fa^ons-I^,  et  me 
quitta  comme  un  homme  qui  vient  de  mettre 
un  perroquet  dans  fa  menagerie.  Quel  etat 
poor  la  premiere  reine  de  l'univers ,  et  je  di- 
.  rai  plus  poar  un  coeur  qui  etait  i  Zadig  I 

A  ces  paroles  il  fe  jetta  k  {es  genoux  et 
Jes  baigna  de  larmes.  Aßarti  le  releva  ten- 
drement  et  eile  continua  ainfi :  Je  me  voyais 
an  pouv'oir  d'un  barbare,  et  rivale  d'une  foUe 
avec  qui  j'etais  renfermee.  Elle  me  racont» 
fon  aventure  d'Egypte,  Je  jugeai  par  les  traits 
dont  eile  peignait  Ton  liberateur,  par  le  tfmps, 
par  le  dromadaire  für  lequel  ii  etait  moote, 
par  toates  les  circonftances ,  que  c'etajt  Zadig 
qui  avait  combattu  pour  eile.  Je  ne  doutai 
pas  que  vous  re  fuffiez  a  Memphis ;  je  pris  la 
r^folutlon  de  m'y  retirer.  Belle  Mijfouf,  lul 
dis- je,  voos  etes  beaucoup  plus  plaifante  que 
moi,  vous  divertircz  bien  mieux  que  moi  le 
prince  d'Hircanie.  Faciiitez  -moi  les  moyens 
de  me  fauver;  vous  regnerez  feule ;  vons  me 
rendrez  heureufe  en  vous  debarralTänt  d'une  ri- 
vale. ]VJiff(nif  concerta  avec  moi  les  moyens 
de  ma  fuite.  Je  partis  donc  fecretement  avec 
une  es<.lave  egyptienne. 

E  z 
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J'etais  dejÄ  pres  de  l'Arabie,  lorsqu'un  fa- 
meux  voleur,  nomme  Arbogad  ,  m'enleva  et 
tue  vendit  ä  des  tnarchands  qui  m'ont  amenee 
dans  ce  chateau,  oü  demeure  le  feigneur  OguL 
II  m'a  achetee  fans  favoir  qui  j'etais.  C'eft  un 
hotnme  völuptueux,  qui  ne  cherche  qu'a  faire 
grande  ch^re,  et  qui  croit  qua  Dieu  l'a  mis  au 
monde  pour  tenir  table.  II  eft  d'un  embon- 
point  exceffif,  qui  eft  toujours  pret  a  le  fuffo- 
quer,  Son  medecin,  qui  n'a  que  peu  de  cre- 
dit aupr^s  de  lui  quand  il  dig^re  bien,  le  gou- 
verne  defpotiquement  quand  il  a  trop  mange. 
II  lui  a  perfuade  qu'il  le  guerirait  avec  un  ba- 
filic  cuit  dans  de  l'eau-rofe.  Le  feigneur 
Ogul  a  promis  fa  main  ä  celle  de  fes  esciaves 
qui  Jui  apporterait  un  bafilic,  Vous  voyez 
que  je  les  laifle  s'empreffer  a  meriter  cet  hon- 
neur ,  et  je  n'ai  Jamals  eu  moins  d'envie  de 
trouver  ce  bafilic  que  depuis,  que  le  ciel  a  per- 
mis  que  je  vous  reviile. 

Alors  Aflarte  et  Zadig  fe  dlrent  tout  c« 
que  des  fentiraens  long- temps  retenus,  tout 
ce  que  leurs  malheurs  et  leurs  amours  pou- 
Taient  infpirer  aux  coeurs  les  plus  nobles  et 
les  plus  paffionnes ;  et  les  genies  qui  prefi- 
dent  a  l'amour  port^rent  leurs  paroles  jusqu  a 
la  fph^re  de  Venus» 
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Les  femmes  rertrerent  chez  Ogtt/fans  avoir 
rien  trouve.  Zadig  fe  fit  pr^fenter  a  Ini  et 
loi  parla  en  ces  termes :  Que  la  fante  imtnor- 
telle  descende  du  ciel  pour  avoir  foin  de  tous 
vos  jours!  Je  fois  medecin;  j'ai  acconrn  vers 
vous  für  le  broit  de  votre  maladie,  et  je  vous 
ai  apporte  ün  baillic  cuit  dans  Teau  -  rofe.  Ce 
n'eft  pas  que  je  pretende  vous  epoufer.  Je  ne 
vous  demande  que  la  Hberte  d'une  jenne  es- 
clave  de  Babylone  que  vous  avez  depuis  quel- 
ques jours ;  et  je  confens  de  refter  eo  escla- 
vage  ä  fa  place,  fi  je  n'ai  pas  le  bonheor  de 
guerir  le  nsagnifique  feigneur  OguL 

La  propofition  fut  accept^e.  Aflartt  ^^r\^t 
pour  Babylone  avec  le  domeftique  de  Zacüg, 
en  lui  promettant  de  lui  eDvoyer  inceiTammert 
HD  courrier,  pour  Tinftruire  de  toot  ce  qai  fe 
ferait  paffe.  Leurs  adieux  furent  aufli  tendres 
qae  l'avait  ete  leur  reconnaiÜar.ce.  Le  mo- 
inent  oü  Ton  fe  retrouve ,  et  celui  oü  Ton  fe 
f^pare,  fönt  les  deux  plus  grandes  epoques  de 
la  vie,  comme  dit  le  grand  livre  du  Zend. 
Zadig  aimait  la  reine  autant  qu'il  le  jurait,  et 
la  reine  aimait  Zadig  plus  qa'elle  ne  lai  difalt. 

Cependant  Zadig  parla  ainfi  a  Ogul :  Sei- 
gneur ,  on  ne  mange  point  mon  baüLic ,  toute 
E   5 
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fa  vertu  doit  entrer  chez  vous  par  les  pofcs. 
Je  Tai  mis  dans  une  petite  outre  bien  enflee  et 
couverte  d'une  peau  fine;  il  faut  que  voas 
pouffiez  cette  outre  de  tonte  votre  force,  et 
que  je  vous  ie  renvoie  a  plufieurs  reprjfes,  et 
«n  pcu  de  jours  de  regime  vous  verrez  ce  que 
peut  mon  art.  Ogul  des  le  premier  jour  fut 
tout  effoufle,  et  crut  qu'il  mourrait  de  fatigue. 
Le  fecond  il  fut  moins  fatJgue ,  et  dormit 
jraieux.  En  huit  jours  il  recoovra  toute  la  for- 
ce, la  fante,  la  legerete,  et  ia  gaiete  de  fes 
plus  brillantes  annees.  Vous  avez  joue  au  bal- 
lon,  et  vous  avez  ^te  fobre,  lui  dit  Zadig; 
apprenez  qu'il  n'y  a  point  de  bafilic  dans  la 
»ature,  qu'on  fe  porte  toujours  bien  avec  de 
la  fobriete  et  de  l'exercice,  et  que  l'art  de 
faire  fubfifter  enfemble  l'intemperanceet  la  fan- 
t^  eft  un  art  aufli  chimerique  que  la  pierre  phi- 
lofopbale,  l'aftrologie  judiciaire  et  la  tbeolcgte 
des  mages* 

Le  premier  medecin  d'  Ogut,  fentant  cotabien 
cet  homme  etait  dangereux  pour  la  medecine,  s'u- 
Dit  avec  l'apothicaire  du  corps  pour  en\oyerZadig 
chercher  des  baiiiics  dans  l'autre  monde«  Ainfi, 
apres  avoir  ete  toujours  puni  pour  avoirbien  fait* 
il  etait  pret  ä  perir,  pour  avoir  gueri  un  fei- 
gneur  gourmand,     On   Imvita  si  un  excelien; 
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diner.  Tl  devait  etre  empoifonne  au  fecond 
fervicej  mais  il  re9Ut  un  courrier  de  la  beile 
j^iJarte  au  premier.  11  quitta  la  table  et  par- 
tic.  Qaand  on  eft  atme  d'une  belle  fcmme, 
dit  le  grand  Zoroaßrt ,  on  fe  tire  toujoors 
d'affaire  dans  ce  monde. 


CHAPITRE    XIX. 
L  e  6     C  o  m  b  a  t  s. 

Lia  reine  avait  et^  regne  ä  Baby  lose  avec  ler? 
transports  qu'on  a  toujonrs  pour  nne  belte 
princefle  qni  a  ete  malheurenfe.  Babylone 
alors  paraiflait  etre  plns  tranquille.  Le  prin- 
ce  d'Hircanie  avait  ete  tue  dans  un  combat. 
Les  Babyloniens  vainqueurs  declarerent  qu'^- 
ßarte  ^pouferait  celui  qu'on  choifirait  pour 
fouverain.  On  ne  voulut  point  que  la  pre- 
tniere  place  du  monde ,  qui  ferait  celle  de 
mari  d^Aßcirte  et  de  roi  de  Babylone ,  depen- 
dit  des  intrignes  et  des  cabales.  On  jura  de 
reconnaitre  pour  roi  le  plus  vaillant  et  le 
plus  fage,  Une  grande  lice,  bordee  d'amphl- 
theatres,  magnifiquement  ornes,  fut  formee  a 
quelques  lieues  de  la  ville.  Les  combattans 
devaient  s'y  rendre  armes  de  toutes  pUces  «). 
E  4 
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Chacan  d'eux  avait  derriere  les  amphith^a- 
tres  un  appartement  feparl'  ou  il  ne  devait 
^tre  vu  ni  conna  de  perfonne.  Ij  fallait  cou- 
rir  quatre  lances.  u)  Ceux,  qui  feraient  affez 
heunux  pour  vaincre  quatre  chevaliers,  de- 
vaient  combattre  enfuite  les  uns  contra  les 
autres ;  de  fagon  que  celui  qui  refterait  le 
dernier  maitre  du  camp  ferait  prociame  le 
vainqueur  des  jeux.  II  devait  revenir  quatre 
jours  apr^s,  avec  les  rcemes  armes,  et  expli- 
quer  les  enigmes  propofees  par  les  mages. 
S'il  n'expHquait  point  les  enigmes  ,  il  n'etait 
point  roi ,  et  il  fallait  recommencer  ä  courir 
des  lances,  jusqu'ä  ce  qu'on  trouvät  un  hom- 
tne  qui  füt  vainqueur  dans  ces  deux  com- 
bats  ',  car  on  vouiait  abfolument  pour  roi  le 
plus  vaillant  et  le  plus  fage.  La  reine,  pen- 
dant  tout  ce  temps ,  devait  ^tre  etroitement 
gardee  ',  on  lui  permettait  feulement  d'aflifter 
aox  jeux,  couverte  d'un  volle;  mais  on  ne 
fouffrait  pas  qu'elle  parlat  ä  aucun  des  pr^- 
tendans,  afia  ^u'il  n'y  eüt  ni  faveur  ni  in- 
juftice. 

Voilä    ce  (i\x*Jßarte    fefalt   favoir    ä    fon 
amant,     esperant    qu'il   montrerait   pour   eile 

»)  Gegen  vier  Bitter  Laiue  rennen. 
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plas  de  valeur  et  d'esprit  qae  perfonne.  II 
partit  et  pria  Venus  de  fortifler  fon  courage 
et  d'eclairer  fon  esprit.  11  arriva  für  le  rivage  de 
l'Euphrate,  la  veille  de  ce  grand  jour»  ii 
fit  infcrire  fa  devife  parmi  celles  des  combat- 
tans,  en  cachant  fon  vifage  et  fon  nom,  com- 
me  la  loi  l'ordonnait,  et  alla  fe  repofer  dans 
l'appartement  qui  lui  echut  par  le  fort.  Son 
ami  Cador  qui  etait  revtnu  a  Babylone,  apres 
l'avoir  inntilement  cherche  en  Egypte,  tic 
porter  dans  fa  löge  une  armure  complete  que 
la  reine  loi  envoyait,  II  loi  fit  aufli  amener 
de  fa  part  le  plus  beau  cheval  de  Perfe.  ^a- 
dig  re9onnut  AßarU  ä  ces  prefens  ;  fon  cou- 
rage  ec  fon  amour  en  prirent  de  noavelies 
forces  et  de  nouvelles  esperances» 

Le  lendemaln  la  reine  etant  venue  fe  pla- 
cer  fous  un  dais  de  pierreries,  et  ies  amphi- 
theatres  etant  reroplis  de  tootes  Ies  dames  et 
de  tous  Ies  ordres  de  Babylone,  Ies  combat- 
tans  parurent  dans  !e  cirque.  Chscun  d'eox 
vint  mettre  fa  devife  aux  pteds  du  grand  nia- 
ge.  On  tira  au  fort  Ies  devifes  ;  celle  de 
2adig  fut  la  derniere.  Le  premier  qu£  s*a- 
van^a  etait  un  feigneur  eres -riebe»  nomme 
Itobady  fort  vain,  peu  cöurageux,  tres  mal- 
adfoit  et  fans  esprit.  Ses  dornt  ftiqaes  Ta- 
K    5 
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vaient  perfuad^  qu'un  homme  comme  lui  de- 
vait  ^tre  roi;  il  leur  avait  repondu :  Un  hom- 
me comme  moi  doit  regner;  ainfi  on  l'avait 
arme  de  pied  en  cap.  II  portait  une  armuce 
d'oremailleedeverd,  un  panacheverd,  unelan- 
ceornee  de  rubans  verds.  On  s'apper9utd*a- 
bord,  ä  la  maniere  dont  Itohad  goüvernait  fon 
cheval,  que  ce  n'etaic  pas  k  un  homme  com- 
me lui  que  le  ciel  refervait  le  fceptre  de  Ba- 
bylone.  Le  premier  chevah'er  qui  courut 
contre  lui  le  desar^onna;  le  feccnd  le  ren- 
verfa  für  la  croupe  de  fon  cheval,  les  denx 
jambes  en  l'air  et  Jes  bras  etendus.  Itobai 
fe  remit,  mais  de  fi  raauvaife  grace  que  tout 
l'amphitheatre  fe  mit  a  rire.  Un  troiüeme 
ne  daigna  pas  fe  fervir  de  fa  lancej  mais  en 
lui  fefant  une  paffe,  il  le  prlt  par  la  jambe 
droite,  et  lui  fefant  faire  un  demi-tour,  il  le 
fit  tomber  für  le  fable.  Les  ecuyers  x)  des 
jeux  accoururent  d  lui  en  riant,  et  le  remi- 
rent  en  feile,  Le  quatrieme  combattant  le 
prend  par  la  jambe  gauche,  et  le  fait  tomber 
de  Tautre  cote.  On  le  conduifit  avec  des 
huees  a  fa  löge  ,  oü  il  devait  paffer  la  nuit 
felon  la  loi ;  et  il  difait  en  marchant  a  pei- 
ce:  Quelle  aventare  pour  oq  homme  com- 
me moi! 

X)  Ober  -  auffeher. 
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Les  autres  chevaliers  s'acquitterent  mieux 
de  leur  devoir.  II  y  en  eut  qui  vainquirent 
deux  conibattans  de  fuite;  quelques -uns  alle- 
rent  jusqu'a  trois.  11  n'y  eut  que  le  prince 
Otame  qui  en  vainquic  quatre,  Enfin  Zadig 
combattit  a  fon  tour ;  ii  desar9onna  quatre 
cavaliers  de  fuite  avec  toute  la  grace  poilible. 
11  fallut  doncvoir  qui  ferait  vainqueur  d' Otame 
oa  de  Zadig.  Le  prcmier  porta  des  armes 
bleues  et  or,  avec  uh  panache  de  meme;  Cel- 
les de  Zadig  etaient  blancbes.  Tous  les 
voeax  fe  partageaient  entre  le  chevalier  b!eu 
et  le  Chevalier  blanc,  La  reine,  a  qui  b  coear 
palpitait,  fefait  des  prieres  au  ciel  pour  la  cou- 
leur  blanche» 

Les  denx  champiors  firent  des  paffes  et 
des  Voltes  avec  tant  d'agilite,  ils  fe  dcnnerent 
de  fi  beaux  coups  de  lance ,  ils  etaient  fi  fer- 
mes  für  leurs  ar9ons,  que  tout  le  monde,  hors 
la  reine,  foubaitait  qu'il  y  eut  denx  rois  dans 
Babylone.  Enfin  leurs  chevaux  etant  lafles  et 
leurs  lances  rompues,  Zadig  ufa  de  cette 
adreffe:  il  paffa  derriere  le  prince  bleu,  *"e- 
lance  für  la  croupe  de  fon  cheval,  le  prend  par 
le  nailiea  du  corps,  le  jette  a  terre,  fe  met 
en  feile  k  fa  place,  et  caracolie  autour  d'ö- 
tame  etenda  für  ia  place.  Tout  Tamphiiheacre 
E  6 
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crie :  Victoire  au  Chevalier  blanc !  Otame  in- 
digne  fe  releve,  tire  fon  ep^e;  Zadig  faute 
de  cheval,  le  fahre  d  la  main.  Les  voilä  tous 
deux  für  l'ar^ne,  livrant  un  nouveau  combat, 
oü  la  force  et  l'agilite  triomphent  tour-a-tour. 
Les  plumes  de  leur  ca&que,  les  clous  de  leurs 
braffards,  les  mailles  de  leur  armure  fautent  aft 
loin  fousmillecoups  precipit^s.  Ils  frappent  de 
pointe  et  de  taille  y),  4  droite ,  ä  gauche ,  für 
la  tete,  für  la  poitrine ;  ils  reculent,  ils  avan- 
cent,  ils  fe  mefurent,  ils  fe  rejoignent ,  ils  fe 
faififTent,  ils  fe  replient  comme  des  lions,  le 
feu  jaillit  ä  tout  moment  des  coiips  qu'ils  fe 
portent.  Enfm  Zadig  ayant  un  moment  re- 
pris  fes  esprits,  s'arrete,  fait  une  feinte,  paffe 
für  Otame ,  le  fait  tomber,  le  desarme,  et 
Otame  sKcrie:  O  chevalier  blanc !  c'eft  von« 
qui  devez  regner  Air  Babylone,  La  reine  etait 
au  comble  de  la  joie.  On  reconduifit  le  che- 
valier blanc  et  le  chevalier  bleu,  chacun  ä  fa 
löge,  aißfi  que  tous  les  autres  felon  ce  qui 
^tait  porte  par  la  loi.  Des  muets  vinrent  les 
fervir,  et  leur  apporter  ä  manger.  On  peut 
juger  fi  le  petit  muet  de  la  reine  ne  fut  pas 
celui  qui  fervit  Zadig.  Enfuite  on  les  laifi'a 
dormir  feuls  jasqu'au  lendemain  matin ,  terops 

y)  Mit  Stofs  und  Hieb. 
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oü  le  vainqneur  devait  apporter  fa  devife  au 
grand  -  mage,  pour  la  confronter  et  fe  faire  re- 
connaitre. 

Zadig  dormit,  qnoiqa'amoureux,  tant  il 
^tait  f&tigue.  Itobad,  qui  etait  couche  aupres 
de  !ui,  ne  dormit  point»  11  fe  leva  pendant 
la  nuit,  entra  dans  fa  löge,  prit  les  a-mes  blan- 
ches  de  Zadig  ZV ec  fa  devife,  et  mit  fonarmure 
verte  ä  la  place.  Le  point  du  jour  etant  ve- 
nu, il  alla  fieretnent  au  grand  -  mage  declarer 
qu'un  homme  comme  lui  ^tait  vainqueur.  On 
ne  s'y  attendait  pas;  mais  il  fut  proclame  pen- 
dant que  Zadig  dormait  encore.  Aßarte  für- 
prife  et  le  defespoir  au  coeur,  s'en  retourna 
dans  Babylone.  Tout  Tamphitheatre  etalt  dejä 
presque  vide,  \or sqxxe  Zadig  s'eveiüa;  il  cher- 
cha  fes  armes  et  ne  trouva  que  cette  armnre 
verte,  II  etait  obiige  de  s'en  couvrir,  n'ayant 
autre  chofe  aupres  de  lui.  Etonne  et  indign^, 
il  les  endofle  avec  fureur  j  il  avance  dans  cet 
Equipage. 

Tout  ce  qui  etait  ercore  für  ramphith^a- 
tre  et  dans  le  cirque  le  reijut  avec  des  buees. 
On  l'entourait ;  on  lui  infultait  er  face.  Ja- 
mals liomme  n'f  fluya  des  mortifications  fi  ha- 
miliautes.  La  patience  in:  echappc ;  il  ecarta 
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ä  conps  de  fahre  la  populace  qui  ofält  Poutra- 
ger;  inais  il  ne  favait  quel  parti  prerdre.  II 
De  pouvait  voir  la  reine,  il  ne  pouvait  recla- 
mer  l'armure  blanche  qu'elle  lui  avait  envoyee, 
c'eüt  ete  la  compromettre  ;  arnfi,  tandis  qu'elle 
ctait  plongee  dans  la  douleur,  il  etait  p^netre 
de  fureur  et  d'inquietude.  II  fe  promenait  für 
Jes  bords  de  l'Euphrate,  perfuade  que  fon 
etoile  le  deftinait  i  etre  malheureux  fans  ref- 
fource,  repaiTint  dans  fon  esprlt  tontes  fes 
difgracfs,  depuis  Taventure  de  la  fenime  qui 
hailTjiL  Its  burgnes,  jasqu'a  ceÜe  de  fon  armu- 
re.  Voi'ä  ce  que  c'eft,  difait-il,  de  m'etre 
eveille  trop  tard ;  fi  j'avais  nioins  dormi ,  je 
ferais  roi  de  Babylone,  je  pofiederais  Aflarte. 
Les  fciences,  les  moeurs,  le  courage  n'ont  douc 
jamais  frrvl  qu'a  mon  infortune.  11  lui  tchap- 
pa  enfin  de  murmurer  contre  la  providence  ,  et 
i}  fut  tente  de  croire  que  tout  etait  gouverne 
par  une  deäinee  cruelle  qui  opprimait  les  bons 
et  qui  fefalt  profperer  les  Chevaliers  verts.  Un 
de  fes  chagrins  etait  de  porfcer  cette  armure 
verte,  qui  lui  avait  attire  tant  de  huees.  Un 
marchand  piifla ;  il  la  lui  vendit  ä  vil  prix,  et 
prit  du  marchand  une  robe  et  un  bonnet  long» 
Dans  cet  equipage  il  cotoyait  l'Euphrate,  rem- 
pli  de  defespoir ,  en  accutant  en  fecret  la  pro- 
videuce  qui  le  perfecutait  toujonrs. 
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CHAPITRE  XX. 
L '  E  r  m  i  t  e. 
1!  rencontra  en  marchand  un  ermite ,  dont  la 
barbe  blanche  et  venerable  lui  descet.dait  juS" 
qu'ä  la  ceiLtüre.  II  t€i:ait  en  rnain  un  livre 
qu'il  lifait  attentivement.  Zadig  s'arreta  et 
Ini  fit  one  profonde  inclinatioii.  L'ermite  le 
falua  d'on  air  fi  doux  qua  Zadig  eut  la  curio-. 
fite  de  l'entretenir.  II  lui  demanda,  quel  li- 
vre il  lifait,  C'eft  le  livre  des  deftinees ,  dit 
Terjnite;  voulez-vous  en  lire  qoelqiie  chofe? 
II  mit  le  livre  dans  les  malas  de  Zcdig.,  qui, 
tout  inftruit  qu'il  etait  dans  plufieurs  hrgues, 
ne  put  dechiflVer  un  feul  caractere  du  livre. 
-Ctla  redcu])!a  ecccr«  fa  curiefite.  Vous  me 
paraiüez  bien  chagrin,  lui  cit  ce  bon  pere, 
Helas  !  que  j'en  ai  fujet !  dit  Zadig.  Si  vous 
permettez  que  je  vous  accompagne,  repartit  le 
vieiilard,  peut-etre  vous  ferai- je  otiie ;  j'ai 
quelquefois  repandu  ^es  fectimens  de  confola- 
tion  dans  l'ame  des  ma'heureux.  Zadig  fe  ') 
fentit  du  refpect  pour  i'air,  pour  ia  barbe  et 
pour  le  livre  de  rermite.  II  lui  trouva  dans 
la  converfaticn  des  lumieres  fuperieures.  L'er- 
mite parlait  de  la  delliLce,  de  ia  juftice,  de  la 

z)  In  fich. 
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morale,  du  fouveraln  bien,  de  la  faibleffe  hu- 
nialne,  des  vertus  et  des  vices,  avec  une  elo- 
qoence  fi  vive  et  fi  touchante  gue  Zadig  fe 
fentit  entraine  vers  lui  par  un  charme  invin- 
cible  II  le  prJa  avec  inftance  de  ne  le  poinfr 
quitcer,  jas,qu'ä  ce  qu'ils  fuffent  de  retour  ä 
Babylone.  Je  vous  demande  moi-meme  cette 
gräce,  lui  dit  le  vieillard;  jurez- moi  par 
Orosmade  que  vous  ne  vous  feparerez  point 
de  mai  d'ici  a  quelques  jours,  quelque  chofeque 
je  faffev   Zadig  jura,  et  ilspartirentenfemble» 

Les  deux  voyageurs  arriverent  le  foir  k 
un  chäteau  fuperbe.  L'ermite  demanda  l'hos- 
pitalite  pour  lui  et  pour  le  jeune  homme  qui 
raccompagnait.  Le  portier,  qu'on  aurait  pris 
pour  un  graud  feigneur,  les  introduifit  avec 
une  espece  de  bonte  dedaigneufe.  On  les 
prefenta  ä  un  principal  domeftique  qui  leur 
fit  voir  les  appartemens  magnifiqnes  da  mai- 
tre*  Ils  furent  admis  ä  fa  table  a«  bas  bout, 
fans  que  le  feigneur  du  chateau  les  honorät 
d'un  regard;  mais  ils  furent  fervis  comrae 
les  autres,  avec  delicatefle  et  profufion.  On 
leur  donna  enfuite  ä  laver  dans  un  baflln  d'or 
garni  d't.meraudes  et  de  rubis.  On  les  mena 
coucher  dans  un  b<i  appartement ,  et.  le  len- 
demain  natin,  un.  dcmcftique    lear    apporla   k 
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chacün    une    piece    d'or,     apres  quoi  on  leg 
congedia, 

Le  -maitre  de  la  maifcn ,  dit  Zadig  en 
chetnin ,  tne  parait  etre  un  hotntne  genereöx, 
qnoiqae  un  pea  fier;  il  exerce  noblement 
Thospitalite.  Eo  difant  ces  paroles  il  apper- 
9Ut  qu'une  cspece  de  poche  tres-large  que 
portait  Termite  paraiffait  tendue  et  er.flee;  H 
y  vic  le  baffin  d'or  garni  de  pjerreries,  que 
celui-ci  avait  vole.  11  n'ofa  d'abord  en  rien 
temoigner;  mais  il  etait  dans  une  etrange 
ftirprife. 

Vers  le  midi  Termite  fe  prefenta  a  la 
'porte  d'une  maifon  tres-pttlte,  oü  logeait  tin 
riebe  avare;  il  y  d^manda  Thospitalite  pour 
■quelques  heures.  Un  vieux  valet  mal  habiil^ 
le  recut  d'un  ton  rüde,  et  fit  entrer  Termite 
et  Zadig  dans  Tecurie,  oü  on  leur  donna 
•quelques  olives  pourries ,  de  mauvais  pain  et 
de  la  biere  gätee.  L'ermite  but  et  mangea 
d'un  air  äufli  content  que  la  veille ;  puis  s*a- 
dreflant  k  ce  vieux  valet ,  qui  les  obfervaic 
tous  deux  pour  voir  s'ils  ne  volaient  rien, 
et  qui  les  preflait  de  partir,  il  lui  donna  lea 
deux  pieces  d'or  qu'il  avait  re9ues  le  matin, 
et  le  i'emercia   de  toutes  fes  attentions.       J« 
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\o\\s  prie,  ajoota- t-fl,  faites •  moi  parier  a 
votre  maitre,  Magnifique  feigneur,  dit  l'er- 
mite ,  je  ne  pui»  que  vous  rendre  de  tres- 
humbles  graces  de  la  maniere  noWe  dont  vous 
Bous  avez  re9us  :  dai^,nez  accepter  ce  bajßln 
d'or  comme  un  faible  gage  de  ma  reconnaif- 
fance^  L'avare  fut  pr^s  de  tomber  a  la  ren- 
verfe.  L'ermite  ne  lui  donna  pas  le  temps. 
de  revenir  de  fon  faififlemenf,  il  partit  au  plu« 
\xt.e  a\ec  Ten  jeune  voyageur.  Mon  p^re, 
lui  djt  Zadigy  qu'fft-ce  que  toufc  ce  que  je 
vois?  Vou^  De  me  paraiiTez  relTembler  en 
rien  aux  autres  hommes ;  vous  volez  un 
baflin  d'or  garni  de  plerreries  i  un  feigneur 
qui  vous  rt9oit  magnifiquement,  et  vous  le 
donnez  a  im  avare  qui  vous  tralte  avec  indi« 
gnite.  Mon  fils,  repondit  le  vieillard,  cet 
hemme  magnifique,  qui  ne  re9oit  les  etangers 
qoe  par  vanite,  et  pour  faire  admirer  fes  ri- 
cheiTes,  deviendra  plus  fage  J  Tavare  appren- 
dra  a  exercer  Thospitaiite:  ne  vous  etonnez 
de  rien  et  fuivez  -  moi.  Zadig  ne  favait  pas 
encore  s'il  avait  a  faire  au  plus  fou  ou  aa 
plus  fage  de  tous  les  hommes ;  mais  Termite 
parlait  avec  tant  d'ascendant  que  Zadig ,  lie 
d'ailleurs  par  fon  ferment,  ne  put  s'empecher 
de  le  fttivre» 
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IIs  arriverent  le  foir  a  une  maifon  agrea- 
blement  bätie  ,  mais  fimple  ,  oü  rien  ne  fen- 
tait  ni  la  prodigalite,  ni  l'avarice.  Le  makre 
^tait  un  philofophe  retire  da  monde,  qui  cul- 
tivait  en  paix  la  fagefle  et  la  verta,  et  qui 
cependant  ne  s'ennuyait  pas.  Il  s'etait  pla 
ii  batir  cette  retraite,  dans  laquelle  il  rece- 
vait  les  etrangers  avec  une  robleffe  qui  n'a- 
vait  rien  de  l'cftentation.  11  a!la  loi  -  meme 
au-devant  des  deox  voyageurs,  qu'il  fit  repo- 
.Xer  d'abord  dai^s  un  apparternent  commode. 
Qiielqne  temps  apres  il  les  vint  prendre  lui- 
>iDeme ,  les  inviter  a  un  repas  propre  et  bien 
cntecdu,  pendant  lequel  il  parla  avec  discre» 
tion  des  derni^res  revolutions  de  Babylcne. 
11  parut  finceremenc  attache  ä  la  reice,  et 
ibnhaita  que  2^cd':g  eüt  para  dans  la  lice  pour 
disputer  la  couronne ;  mals  les  hommes, 
ajouta- 1- i! ,  ne  meritent  pas  d'avoir  un  roi 
xomtne  2adig.  Celui-ci  rougiiTait ,  et  fen- 
tait  redoubler  fes  douleurs.  On  convint  daas 
la  converfation  que  les  chofes  de  ce  monde 
u'allaieDt  pas  toDJours  au  gre  des  plus  fages. 
L'ermite  foutint  toujours  qu'oit  ne  conuaiiTait 
pas  les  voies  de  la  providence,  et  que  leg 
hommes  avaient  tort  de  juger  d'un  tout  dont 
ils  n'appercevaiett  que  la  plus  petite  partie« 
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On  parla  des  paflions:  ah!  qu'elleg  fonfc 
funefts!  dil  Zadig.  Ce  fönt  les  vents  qui 
cnfler.t  les  volles  du  vaiiTeaa ,  repartit  Termi- 
te ;  dies  le  fubmergr  nt  quelquefois,  mais  fans 
elles  il  ne  pou^rait  voguer.  La  bile  rend  co» 
Ure  et  malade ,  mais  fans  la  bile  Thomme  ne 
faurait  vivre.  Tout  eft  dangereux  ici-bas,  et 
tout  eft  neceflaire.^ 

On  parla  de  plaifir,  et  Termite  prouva  que 
c'tft  un  prefent  de  ]a  divinite;  car,  dit-il, 
Thomme  ne  peut  fe  donner  ni  fenfation ,  ni 
idees ,  il  re9oit  tout ;  la  peine  et  le  plaifir  lux 
Tlennent  d'ailleurs  comme  Ton  etre. 

JZadig  admirait  comment  un  hemme,  qui 
»vait  fait  des  chofes  fi  extravagantes,  pouvait 
raifonner  fi  bien.  Enfin  apr^s  un  entretien 
aufli  inftructif  qu'agreable,  Thöte  reconduifit 
fes  dtux  voyageurs  dans  leur  appartement  ,  en 
benilTant  le  ciel  qui  lui  avait  envoye  deux  hom- 
mes  fi  fages  et  fi  vertueux.  II  leur  offrit  de 
l'argsnt  d'une  mani^re  aifee  et  noble  qui  nfe 
pouvait  deplaire.  L'ermite  le  refufa  et  lui  dit 
qu'il  prenait  conge  de  lui,  comptant  partir  pour 
Babylone  avant  le  jour.  Leur  feparatioQ  fut 
tendre  ;  Zadig  für- tout  fe  fentait  plein  d'efti- 
me  et  d'inciination  pour  un  homme  fi  aimable. 
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Quand  rermite  et  lui  furent  dans  leur  ap- 
partement,  ils  firent  long  temps  l'eloge  de 
leur  hote.  Le  vieillard  au  point  du  jour  eveil- 
la  fon  camarade.  II  faut  partir  ,  dit-il;  mal« 
tandis  que  tout  le  monde  dort  encore ,  je  veux 
laiffer  a  cet  hemme  un  temoignage  de  mon  efti- 
me  et  de  mon  affection.  En  difant  ces  mots, 
il  prit  ua  flambeau  et  mit  le  fen  d  la  maifon. 
Zadig  epouvante  jetta  des  cri«,  et  voulut  l'em- 
pecher  de  commettre  une  action  fi  affreufe. 
L'ermite  Tentralnait  par  une  force  fuperieure; 
la  maifon  etait  enflammee.  L'ermite,  qui  etait 
deja  affez  loin  avec  fon  compagnon,  la  regar- 
dait  brüler  tranquillement.  Dieu  merci,  dit- 
il  ,  voila  la  maifon  de  mon  eher  hote  detroite 
de  fond  en  comble !  l'heureux  bomme !  A  ces 
mots  Zadig  fut  tente  a  la  fois  d'eclater  de  ri- 
re  ,  de  dire  des  injures  au  reverend  p^re,  de 
le  battre  et  de  s'enfuir :  mais  il  ne  fit  rien  de 
tout  cela;  et  toujours  fubjugue  par  l'ascendant 
de  Termite,  il  le  fuivit  malgre  lui  ä  la  der- 
niere  couchee. 

Ce  fut  chez  uce  ves?e  charitable  et  ver- 
tueufe  qui  avait  un  neveu  de  quatorze  ans, 
plein  d'agremens ,  et  fon  unique  esperance. 
Elle  fit,  da  mieux  qu'elle  put,  les  honnenrs  de 
fa  maifon.     Le  lendemain  eile  ordonna  k  foa 


118  ZADIG 

neveu  d'accompagner  les  voyageurs  jusqu'a  un 
pont,   qui,  etant  rompu  depuis  peu,  etait  de» 
venu  un  paff^ge  dangereux.      Le  jeune  homme 
emprelTe  marche  au  devant  d'eux.        Qnand  ils 
furent  für    le  pont:     Venez,    dit  rermite   aa 
jeune  homnne,  il   faut  que  je  marque  ma   re- 
connaifiance  ä  vofcre  tantp»     II  le   prend   alo'rs 
par    les    cheveux   et    le  Jette  dans  la   riviere. 
L'enfant  tombe,  reparait  un  moment  für  l'eau, 
et   eil  engouffre  dans  le  torrent.      O  monftre! 
6  le  plus  fcelerat  de  tous  les  hommes !    s'ecria 
Zadig.     Voas  m'aviez  promis  plus  de  patien- 
ce,   hü  dit  Termite  en  l'interrompant;  appre- 
nez  que  fous  les  ruines  de  cette  maifon,  oü  la 
providence   a  mis  le  feu ,  le  maitre  a  trouve 
un    trc-for   immenfe;    apprenez  que  ce  jeune 
homme  dont  la  providence  a  tordu  le  cou,  au- 
rait  affafliQe  fa  tante  dans  un  an ,  et  vous  dans 
deux.      Qui  te  l'a  dit?  barbare!    dit  Zadig; 
et  quand  tu  aurais  iu  cet  evenement  dans  ton 
livre   de»    deftinees,  t'eft-il  permis   de  noyer 
«n  enfant   qui  ne  t'a  point  fait  de  mal  ?  Tan- 
dis  que  le  babyionien  parlait ,    il  apper9Ut  que 
le  vieiliard  n'avait  plus  de  barbe ,  que  fon  vi- 
fage  prenait  les  traits  de  la  jeuneiTe.     Son  ha- 
bit  d'ermite  disparut;  quatre  bt-lle  ai'es  cou- 
vraieot   un   corps   majeftoeux   et  refpiendiiTant 
de  lumiere»     O  envoye  du  cieU  6  ange  divin: 
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s'ecria  2adig  en  fe  profternant ,  tu  es  donc 
descendu  de  Tenopyree  pour  appiendre  h  un 
faible  mortel  i  fe  foamettre  aux  ordres  eter- 
nels.  Leshommes,  dit  Tange  (f^^Vj-rarf,  jugent 
de  tout  fans  rien  connaltre:  ta  etals  celui  de 
tous  les  hommes  qoi  meritait  le  plus  d'etre 
eclaire.  Zadlg  lui  demanda  la  permiflion  de 
parier.  Je  me  defie  de  raoi-mSme,  dit-il; 
mais  oferai- je  te  prier  de  m'eclaircir  un  dou- 
te :  ne  vaudrait-il  pas  mieux  avoir  corrige  cet 
cnfant,  et  l'avoir  rendu  vertueax ,  qae  de  le 
noyer?  ^'i^esrad  reprlc:  S'il  avait  ete  vertueux^ 
et  s'il  eüt  vecu,  fon  deftin  etait  d'etre  affafilne 
ini-metne  avec  la  femme  qu'ü  devait  epoufer 
et  le  fils  qui  en  devait  naitre.  Mais  quoi?  dit 
Zadigi  il  eft  donc  necelTaire  qu'il  y  ait  des 
crime«  et  que  des  malheurstombentfurlesgens 
de  bien  !  Les  mechans  ,  Te^on6\t  ^esrady  fonfc 
toujoars  malheureux ;  ils  fervent  ä  eproaver 
an  petit  nombre  de  joüles  repandus  für  laterre, 
et  il  n'y  a  point  de  mal  dont  il  ne  na'fie  un 
bien.  RIais  ,  dit  Zadig^  s'il  n'y  avait  que  da 
bien,  et  point  de  mal?  Alors  ,  le^tit  ^ssrad^ 
cette  terre  ferait  une  autre  terre ;  Tenchaine- 
ment  des  eveneraens  ferait  un  autre  ©»^dre  de 
fagpü'e;  et  cet  ordre,  qui  ferait  par/ait,  ne 
peut  etre  que  dans  la  demeure  ^terneüe  de 
l'etre  fupreme ,  de  qui  le  mal  ne  peut  appro- 
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eher.  II  a  cree  des  milüoas  de  mondes,  dont 
aucun  ne  peut  reffembler  a  l'autre.  Cette  im- 
menfe  variete  eft  un  attribut  de  fa  poiiTance 
imtnenfe.  11  n'y  a  ni  deux  feuilles  d'arbres 
für  la  terre,  ni  deux  globes  dans  les  champs 
infinis  du  ciel,  qui  foient  femblables;  et  tout 
ce  que  tu  vois  für  le  petit  atome  oü  tu  es  ne, 
devait  Stre  dans  fa  place  et  dans  fon  temps 
fixe,  felon  les  ordres  immuables  de  celui  qui 
embraffe  tout.  Les  hommes  penfeofc  que  cet 
cnfant  qui  vient  de  perir  eft  tombe  dans  l'eau 
par  hazard,  que  c'eft  par  un  meme  hazard  que 
cette  malfon  eft  brülce:  mais  il  n'y  a  point 
de  hazard;  tout  eft  epreuve",  ou  punitic«,  oa 
recompenfe,  ou  prevoyance»  Souviens-toi  de 
ce  pecheur  qui  fe  croyait  le  plus  n\alheureux 
de  tous  les  hommes.  Orosmade  t'a  envoye 
pour  changer  fa  dt- ftinee.  Faible  mortel !  cefle 
de  disputer  contre  ce  qu'il  faut  adorer.  Mais, 
dit  Zadig  .  .  .  Comme  il  difait  mais ,  Tange 
prenait  dej4  fon  vol  vers  la  dixieme  fph^re. 
Zadig  ä  genoux  adora  la  providence,  et  fe 
foumit.  L'ange  lui  cria  du  haut  des  airs : 
Prends  ton  chemin  vers  Babylone. 
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CHAPITRE   XXI. 

Les     Enigmes. 

Zjadig  hors  de  lui-meme,  et  comme  nn  hom- 
nje  aopr^s  de  qui  eft  tomb^  la  tonnerre,  mar- 
chait-  au  hazard.  II  entra  dans  Babylone  le 
jour  oü  ceDx,  qul  avaient  combattu  dans  la  li- 
ce ,  etaient  deja  afTemblees  dans  le  grand  ve- 
fiibale  da  palals ,  ponr  expliquer  les  ^nigmeSf 
et  pour  repoDdre  aux  queftions  du  grand  -  ma- 
ge.  Tous  les  Chevaliers  etaient  arrives,  ex- 
cepte  Tarmure  verte.  Des  qae  Zadig  parot 
dans  la  ville,  le  peuple  s'afltmbla  antoar  de 
lai ;  les  yeux  ne  fe  raffafiaient  point  de  le 
voir ,  les  bouches  de  le  benir ,  les  coeaf&  de 
lui  fonhaiter  l'empire.  L'envieox  le  vit  pafler, 
fremit  et  fe  detonrna ;  le  peuple  le  porta  jas- 
qu'au  Heu  de  raflemblee.  La  reine ,  a  qul  oa 
apprit  fon  arrivee,  fut  en  proie  a  l'agitatioa 
de  la  crainte  et  de  l'esperance ;  l'inquietude  H 
devorait;  eile  ne  pouvait  comprendre  ni  pour- 
qaoi  Zadig  etait  fans  arme»,  ni  comment  Ita^ 
bad  portait  I'armure  blanche.  Un  murmure 
confus  s'eieva  ä  la  vue  de  Zadig.  On  etait  fur- 
pris  et  charme  de  le  revoir;  mais  il  n'etaitper- 
mis  qu'aux  Chevaliers,  qui  avaient  combattu,  d6 
paraitre  dans  rafTenablee«. 
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J'ai  combatta  comtne  un  autref  dit-ll,  mals 
Da  autre  porte  ici  mes  armes ;  et  tn  attendant 
que  j'aie  l'honneur  de  le  prouver>  je  demande 
la  permiflion  de  nie  piefenter  pour  expliquer 
les  ^nigmes»  On  alla  «ux  voix :  fa  r^potation 
de  probite  etait  encore  fl  fortement  imprim^e 
dans  h$  esprlts  qa'on  ne  balauca  pas  a  Tad« 
mettre^ 

Le  grand-mage  pfopofa  d*abord  cetfceque- 
ftion :  Quelle  eft  de  toutes  les  chofes  du  mon- 
de  la  plus  longue  et  la  plus  courte,  la  plas 
prompte  et  la  plus  lente,  la  plus  divifible  et 
la  plus  etendue,  la  plus  n4gl5gee  et  la  plus  re- 
grettee,  fans  laquelle  rien  ne  fe  peat  faire,  qui 
de^rore  tout  ce  qui  eft  petit ,  qui  vivifie  tont 
ce  qui  eft  grand  2 

C'etait  ä  Itx>bad  k  parier.  II  r^pondit 
qu*un  homme  comme  lul  n'entendalt  rien  aux 
enlgmes ,  et  qu'il  lui  fuffirait  d'avoir  vaincu  k 
grands  coups  de  lance.  Les  uns  dirent  que  le 
mot  de  Tenigme  ^ait  la  fortune,  d'autres  la 
terre,  d'autre  la  lumi^re«  Zadig  dit  que 
c'^tait  le  temps.  Rien  n'eft  plus  long ,  ajou« 
la-t-il,  puisqu'il  eft  la  mefure  de  reternite; 
nen  n'eft  plus  court  puisqu'il  manque  ii  tous . 
xois  projets;  rien  n'eft  plag  lent  pour  qni  at- 
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tend»  nen  de  plag  rapide  poür  qoi  jouit;  U 
s'^tend  jasqu'4  Tinfini  en  grand;  il  fe  divife 
JQsque  dans  l'infini  en  petit;  toas  les  hommef 
le  negligent,  tous  en  regrettent  la  perte;  rien 
ne  fe  fait  fans  lui;  il  fait  oublier  tont  ce  qui 
eft  indigne  de  la  pofterite,  et  il  immortalife  les 
grandes  chofes.  L'aiTemblee  coavint  qae  £^a» 
dig  avait  raifon. 

On  deasanda  cnfuite :  Qo'elle  eft  la  chofe 
qa*on  re9oit  fans  remercier,  dont  on  jouit  fans 
Jivoir  comment,  et  qa'on  perd  fans  s'en  apper- 
ceyoir? 

Chacnn  dit  fca  mot;  Zadig  devina  feul 
"qBe  c'etait  la  vie.  II  expÜqua  tüutei  les  an- 
tres  enigmes  avec  !a  m^me  facilite.  Itobad 
difait  toujours  qce  rien  n'etalt  pkis  aife,  et 
qa'il  en  ferait  venu  d  bout  tout  aufii  facile- 
ment,  s'il  avait  vculu  s'en  donner  .'a  peine. 
On  propc^a  des  queftions  für  la  jaSIce,  für  le 
foaverain  bien ,  für  Tart  de  regner ;  les  re- 
ponfes  de  Zadig  furent  jogees  les  pins  folidej, 
C'eft  blen  dommage  ,  difait -on,  qu*an  ü  bon 
esprit  foit  un  mauvals  cavalier, 

-      TUuftres  feigneurs,  AxtZadig,  j'aiea  l*hoii- 

nenr  de  vaincre  dans  la  lice.   C'eft  i  tnoi  qu'ap- 

partient  Tarmure. blanche,     Le  feignenr  Itobad 

F  z 
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s*en"  etnpara  pendant  mon  fommeil;  il  jagea 
apparemment  qu'elle  lui  fitrait  mieux  que  la 
▼erte.  Je  fais  pret  ä  lui  prouver  d'abord  de- 
vant  vous  avec  ma  robe  et  mon  ^pee  contre 
toute  cette  belle  arraure  blatiche  qu'il  m'a  pri- 
f€,  que  c'eft  moi  qui  ai  eu  l'honneur  de  vaincre 
le  brave  Otame^ 

Jtobad  accepta  le  defi  avec  la  plus  grande 
confiance.     II  ne  doutait  pas,  qu'etant  casque, 
cuiraffe ,  braffarde ,  il  ne  vint  aifement  i  bout 
d'un  cbampion    en  bonnet   de  nuit  et  en  robe 
de  chambre.     ^adig  tira  fon  ^pee,   en  faluant 
la  reine  qui  le  regardait ,   p^n^tree   de  joie  et 
de  crainte.     Itobad  tira   la  fiemie,   en   ne  fa- 
luant perfonne.     11  s'avan9a  für  Zadig  comme 
iin  homme  qui  n'avait  rien  ä  craindre.     H  etait 
prßt  a  lui  fendre  la  tete:    Zadig  fut  parer  le 
coup    en  oppofant  ce  qu'on  appelle  le  fort  de 
r^p^e  au  faible  de  fon  adverfaire,  de  fa9on  que 
r^p^e    6:  Itobad  fe  rompit»     Alors  Zadig  fai- 
fiffant  fon,  ennemi  au  corps,    la  renverfa  par 
terre ;   et  lui  portarit  la  pointe  de  fon  epee  aa 
d^faut  de  la  cuiraffe:  Laiffez-yous  d^sarmer, 
dit-il,  oujevoustue.     Jtobad,  toujours  furpri« 
des  disgraces  oui  arrivaientä  un  homme  comme 
lui,  laiffa  hlr^Zadig^qm  lui  öta  paifiblement  com- 
me fon  m?.gnifique  casque,  fafuperbecuirafle,  fei 
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beaDx  bnSardf)  fes  brillans  cnifTards,  s'en  re> 
vecit,  et  courut  dans  cet  equipage  fe  jetter  aux 
genoux  A'Aßarti.  Cador  prouva  aifemerrf  que 
l'armure  appartenait  a  Zadig.  11  fut  reconoa 
roi  d'un  conf*entemert  ucanime,  et  fur-tout 
de  celui  d'j^ßarte,  qoi  goutait^  apres  tant 
d'adverütes ,  la  douceur  de  voir  fon  amant  di- 
gne  aox  yeux  de  Tunivers  d'etre  fon  epoux» 
Itobad  alla  fe  faire  appeller  monfeignear  dan* 
fa  maifon.  JZadig  fut  roi  etfot  heureux.  Il 
avait  prefent  a  l'esprit  ce  que  loi  avait  dit 
Tange  ^esrad.  II  fe  fouvenait  meme  du  graJö 
de  fable  devenu  diamaot^  La  reize  et  lai  acG^ 
rerent  la  providenre,  2iid*g  I-üTä  la  Ldlc  ca-^ 
pricieufe  Miffouf  conrir  le  mo!?{fe.  11  envo^al 
chercher  le  brigand  Arbogad,  anquel  il  donna 
un  grade  honorable  daos  fon  arm«e ,  avec  pro- 
meiTe  de  l'avancer  aux  preroieres  digoites,  s'il 
fe  comportait  en  vrai  guerrler,  et  de  le  faire 
pendre,   s'il  fefait  le  metier  de  brigand. 

Sitoc  fut  appelle  du  fond  del'Arabie,  tvec 
la  belle  ^/wowfl  pour  ette  ä  la  tete  du  commer- 
ce de  Babylone.  Cador  fut  place  et  cheri  e- 
lon  fes  fervices;  il  fuc  l'ami  du  roi,  et  le  rot 
fut  alors  le  feul  monarque  de  la  terre  qui  eut 
nn  ami.  Le  petit  muet  ne  fut  pas  oublie.  Off- 
donna une  belle  maifon  au  pecheur.  Orcan 
fut  condamne  a  lai  payer  une  groffe  fomme^ 
F  3 
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«t  i  lui  rendre   fa  femme;  mals  le   p^cheur, 
devenu  fage,  ne  prit  qoe  Targent 

Ni  la  belle  Semire  fe  confolait  d'avofr 
cm  que  Zadig  ferait  borgne,  ni  Azora  cef- 
iait  de  pieurer  d'avoir  voiilu  lui  couper  le 
xiez.  II  adoucit  leurs  douleurs  par  des  pre« 
felis.  L'envieux  moorut  de  rage  et  de  honte» 
L'empire  jouit  de  la  paix»  de  la  gloire  et  de 
Tabondance.  Ce  fut  I^  plus  beau  ii^cle  de 
la  terre:  eile  ^tait  gouvernee  par  la  juftice 
et  par  Tatnour.  On  benÜTait  Zadigf  et  Zadig 
litüSLAÜ  le  cieK 


D  I  AL  OG  U  E 
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MANPARIN  ET  l£  J£SUIT£. 
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Un  Chinois  nommi  Xain,  auani  voyagi  cti 
Europe  dans  fa  jeuneffe,  reionrna  h  l(* 
Chine  h  l'age  de  trente  ans,  et  devenu  man^ 
darin f  rencontra  dans  Pekln  nn  ancien  um 
qui  itait  entre  dans  Vordre  des  jefuius : 
ils  eurent  enfemble  les  Conferences  fuivantts. 


Premiere  confer e n c e» 
Le  mandarln. 

^  oüs  etes  donc  bien  mal-edifie  denos  bonzea?^ 

Le  jefuite. 
Je  vons  avone  que  je  fuis  i'nd  Igne  d* 
voir  quel  joug  hocteax  ces  feducteui's  impo- 
fent  für  votre  popalace  faperftitieufe,  Qaci  ! 
yendre  la  b^atitode  poor  de»  chifFons  beuis  ! 
perfuader  aus  hommes  que  des  pagoi  les  oDt 
F« 
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parle  \  qu'elles  ont  fait  de«  miracles !  fe  m^- 
ler  de  predire  Tavenir !  Quelle  cbarlatanerie 
infapportable ! 

Le  mandarin. 

Je  fuis  bien  aife  qne  rimpofture  et  la  fo« 
perftitioa  vous  d^plaifent«. 
Le  jefiiite, 

II    faut    qne   vos  boczes  folent  de  graods 
fripons. 

Le  mandarin^ 

Pardonnez;  j'en  difais  antant  en  voyant 
*n  Europ«^  certaines  ceretnonies,  certains  pro- 
diges  qne  les  uns  appellent  des  fraudes  piea- 
fes )  les  autres  des  fcardales.  Chaque  pa'is  a 
ies  bonzc».  Mais  j'ai  reconnu  qu*il  y  en  ä 
äwtant  de  trcmpes  que  de  trompeurs  Le 
grand  nombre  eft  de  ceux  qne  l'enthoufiasme 
Äveugle  dans  leur  jeaneiTe,  etquinerecouvrent 
jamais  la  vue ;  il  y  en  a  d'autres  qui  ont  con- 
ferve  un  oeil  et  qui  voient  tout  de  travers« 
Cenx-  la  fönt  dei»  chariatans  imbecUles^ 
Le  jefuite. 

Voas  devez  faire  une  grande  differenc© 
«ntre  nous  et  vos  bonzes:  ils  batiüeot  für 
l'errea  r  et  noas  für  la  verite;  et  fi  queique- 
fois  ii(  JUS  l'avons  embellie  par  des  fables,  n'eft« 
il  pas;  permis  d«  trotnper  les  ho(m&«s  pour 
leur  fölen? 
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Le  mandarin» 

Je  cfois  qu'il  n'eft  pertnii  de  tromper  ea 
kucun  CM,  et  qo'ii  D*en  peat  r^fulter  que 
beaacoup  de  maU 

Zf  jefuite, 

Quoil  ne  j^mais  tromper?  Mai«  dans  ro- 
tre  gouTernement,  dans  votre  doctrine  des 
lettre« ,  dans  vos  ceremonies  et  vos  rites, 
n'entre-t-il  rien  qui  fascine  les  yeux  da 
peaple  ponr  le«  rendre  plu«  foutni«  et  plas 
heureux?  Vos  lettres  fe  pafferaient- il«  d'er- 
renrs  QtUes? 

Le  mandarin. 

Depni«  pres  de  cinq  müle  ans  qne  non» 
avons  des  annales  fidelies  de  notre  einpire, 
nous  n'avon«  pas  un  fenl  exemple  parmi  !es 
lettres  des  faintes  fourberies  doct  vous  parkr; 
c'eft  de  toat  temps,  il  eft  vrai,  le  partage  de» 
botzes  et  du  peuple;  mais  noas  n'avons  ml» 
meme  Iangae,ni  la  meme  ecritQre,ni  ia  memeieli- 
gionquele  peuple.  Nous  avon«  adore'dans  tous 
lesfieclesun  fcul  diea,createurde  I'univers,  ja- 
ge des  hommes,  remunerateur  de  la  verti;,  et  ven* 
geur  du  crime  dans  cette  vie  et  dans  la  vie  ä  venir» 

Ces    dogmes  purs    noas    ont   paru   diete» 

par    la    raifon    univerfel/e,       Nütre  eoapereur 

prefente  au    fouverain    de    tous    les   ßtre»  ]qs 

Premiers  fruits  de  la  terre.      Nous  Taccoropa- 
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gnon«  dans  ces  cer^monies  fimples  et  aagn- 
ftes;  nous  joignons  nos  priores  aux  fiennes. 
Notre  facerdoce  eft  la  magiftrature;  notre  re* 
ligion  eft  la  juftice;  nos  dogmes  fönt  i'adora- 
tion,  la  reconnaifl'ance  et  le  repentfr;  il  n'y 
a  rien  la  dont  on  puilTe  abufer,*  point  de  m^- 
taphyfiqiie  obfcure  qui  divj/e  les  esprJts,  point 
de  lujet  de  querelles;  duI  pretexte  d'oppofer 
l'autel  au  tröne  ;  nalle  fuperftition  qui  indi- 
gne  les  fages;  aucun  myft^re  qui  entraine  les 
faibles  dans  IMncrc^dulite ,  et  qui,  en  les  irri- 
tant  contre  de*  chofes  incomprehenfibles,  leur 
puiffe  fairy  rejetter  l'idee  d'un  dieu  que-tout 
le  monde  doit  comprendre. 
Le  jefuüe. 

Comment  donc  avec  une  doctrine,  que 
vous  dites  fi  pure,  pouvez  -  vous  foufffir 
parmi  vous  des  bcnzes  qui  ont  une  doctrine 
fi  ridicule?    ' 

Le  mandarin. 

Eh!  comment  aurions-nous  pa  d^raciner 
«ne  ivraie  qui  couvre  le  champ  d'un  vafte 
empire  aufTi  peupl^  que  votre  Europe?  Je 
Toudrais  qu'on  put  ramener  tous  les  hommei 
^  notre  culte  fimple  et  fublime;  ce  ne  peut 
^tre  que  rouvr2ge  diei  temps  et  des  fa- 
ges»  Les  hoiames  feraient  plus  juftes  et 
plus  beureux.     Je  fais  certain  par  ane  loogue 
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experience,  qae  les  paflions  qui  fönt  commet- 
tre  de  fi  grands  crimes ,  s'autorifent  presqne 
toates  des  erreurs  que  les  hommes  out  mö- 
lees  ä  la  religion. 

Le  jifuite. 
Comment !     vcus    croyez  qne    les  paiTiong 
raifonnent ,  et  qu'elles  ne  commettent  des  cri- 
mes que  parce  qu'elles  raifonnexit  mal? 
Le  mandarin, 
Cela  n'arrive  que  trop  fouvent. 

Le  jefuite. 
Et  quel  rapport  nos    crimes  ont-ils  donc 
tvec  le?  erreurs  faperftit:eures? 
Le  mandarin. 
Voos  le  favez  mieux  qae  moi.     Oo  bien 
ces  erreurs  revoltent  un  esprit  aflez  jufte  pour 
les  fentir,    tt  non  alTez  fage  pour  chercher  la 
verit^  f>mrs;     on   bien   ces   erreurs    eotrect 
dans    nn    esprit   faible    qui   les    re^oit    avide- 
ment.   Dans  les  premier  cas,  alles  condnifeDt  fou- 
vent äl'atheisme  ;    ondit;   rcon  bo:  ze  m'atrom-. 
pe ;    donc  il   n'y  a  poInt  de  reltgion ;    donc  ii 
n'y  a  point  de  d:eu  ;     docc   je  dois  etre  inja- 
fte  fi  je  pui«  l'etr«  impunetnent.     Dans  le  fe- 
cond  cas ,     ces  erreurs  ertrainact  un  plus  af- 
freux  faEatisme;  on  dlt:  mon  bonze  m'a  pre- 
chö  que   tons  ceux  qui    nV.nr  po'nr  donne  de 
robe  neuve  4  la  pagode  (unt  les  etmemis  de 
F  7 
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dieu;  qu'on  peut,  en  furete  de  confcience, 
egorger  tous  ceux  qui  difent  que  cette  pago- 
de  n*a  qu'une  t^te,  tandisque  mon  borzejure 
qu'elle  en  a  fept.  Ainfi  je  penx  affafliner, 
dans  l'occa/ion  ,  mes  amis ,  mes  parens  ♦  mon 
roi,  pour  faire  mon  falut. 

Le  jefuite. 

II  femble  que  vous  vouliez  parier  de  nos 
meines  foo«  le  nom  de  bonzes»     Vous  auriez 
grand  tort;   ne  feriezvous  pas  nn  peu  malin? 
Le  maodarin. 

Je  fuis  jufte,  je  fuis  vrai,  je  fuis  ha- 
mäln.  Je  n'ai  acception  de  perfonne ;  je  vous 
dis  que  les  particuliers  et  les  hommes  publica 
commettent,  fonventfars  remords,  les  plusabo- 
ininableg  injuftices ,  parce  que  la  religion 
qu'on  leur  preche  et  qu'on  altere  leur  femble 
abfüfde.  Je  vous  dis  qn'un  raia  vC-^  l'Inde, 
qui  tjb  connait  que  fa  presqu'ile ,  fe  moque 
de  fes  theologiens  qui  lui  crienf-,  que  fon  dieu 
Vitmou,  s'ell  metamorphofe  neuf  fois  pour 
venir  converfer  avec  les  hommes ;  et  que, 
malgre  le  petit  nombre  de  (es  incamations,  ii 
€fl:  fort  fuperieur  au  dieu  Sammonocodont  qui 
s'fcft  incarne  chez  les  fiaraois  jusqu'a  cinq 
Cents  cinqi  ante  fois,  Notre  raia  ,  qui  entend 
k  droite  et  k  gauche  cent  reveries  de  cette 
esp^ce,    n'a  pas  de  peine  ä  feLtii ,    combien 
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nne  teile  religion  eft  impertinente ;  mais  fon 
esprit,  feduit  par  fcn  coeor  pervers,  en  con- 
clut  temerairement  qa'il  n'y  a  aucoue  reli- 
gion ;  alors  il  s'abandonne  a  toutes  les  fa- 
reurs  de  fon  ambition  aveugle;  il  infulte  fef 
▼oifins,  il  les  depoaille ;  le«  campag^es  fönt 
ravagees»  lesvillesmifes  cncendres.  les  peupleg 
egorges.  Les  predicateurs  ne  lui  avaient  ja« 
mais  parle  contre  le  crime  de  la  guerre  :  au 
contraire  ils  avaient  fait  en  chaire  le  psnegy- 
riqoe  des  deßructeurs  nommes  cocquerans ; 
et  ils  avaient  tneme  arrofe  fes  drapeaux  en  ce- 
r^monie  de  l'eau  luftrale  du  Gange.  Le  vol, 
le  brigandage,  tons  les  exces  des  plas  mon- 
ftraeufes  debanches ,  toutes  les  barbaries  de« 
afTaiTinats  fönt  commis  alors  fans  fcrupule;  la 
famine  et  la  contagion  achevent  de  defoler 
cette  terre  abreuvee  de  fang.  Et  cependant 
les  predicateurs  du  voifinage  preclient  trän- 
quillement  la  controverfe  devant  de  bonnes 
vieilles  femmes,  qui,  au  fortir  du  fermon,  en- 
toureraienc  leur  prochain  de  fagots  allumes, 
fi  .leur  proahain  foutenait  que  Sammor.ocodom 
»'eft  incarte  cirq  cents  quarante- ntuf  fois,  et 
non  pas  cinq  cents  cinquante. 

J'ofe  dire  que  fi  ce  rau  avait  et^  icfini« 
ment  perCuade  de  l'cxiftence  d'nn  dieu  irfiri, 
prefeat  par- tont,  infiniment  jufte  et  ^ui  doic 
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parconfequentveDger  Tinnocence  opprim^e,  et 
pnnir  un  fceJerat  ne  pour  le  malheur  du  gen- 
re-humain;  fi  fes  coortifans  avaient  les  me- 
mes  principes;  ü  tous  les  miniflres  de  la  reli- 
gion  avaient  fait  tonner  dans  fon  oreille  ce« 
impoftantes  veritts,  au  Heu  de  parier  des  me- 
tamorphüfes  de  Fitsnou ;  alors  ce  rai'a  aurait 
heute  de  fe  rendre  fi  coupable, 

II  en  eft   de  meme  dans  toütes  les  condi- 
tions;  j'en  ai  vu  plus  d'an  trifte  exeoiple  dans 
les  pais  etrangera  et  dans  ma  patrle. 
Le  jefuite. 

Ce  qv.s  vous  dites  n%ft  que  trop  vrai;  il 
fant  en  comvenir,  et  j'en  augure  un  bon  fuc- 
ces  poar  l'objet  de  ma  miffion.  Mais  avant 
d'avoir  l'horneur  de  vous  en  parier,  dites  moi, 
je  vous  prie ,  fi  vou.s  penfcz  qu'il  foit  pcffible 
d'obtenir  des  hümmes  qo'iis  fe  bornent  Ä  un 
culfe  fimple,  raifonuable  et  por  envers  l'etre 
fupr^me?  Ne  faut-il  pas  aux  peuples  quelque 
chofe  de  pluü  ?  n'ont.üs  pas  befoln,  je  ne 
dis  pas  des  fourberies  de  vos  bonzes ,  mais  de 
quelques  iilufions  refpectables  ?  n'eft-il  pas 
avantagenx  pour  eux  qa'üs  foient  pieufeiuent 
trooips,  je  ne  dis  pas  par  vos  bonzes ,  inais 
par  des  gen s  fages?  üne  prediction  beureufe- 
ment  appiiqaee,  un  miracle  adroitement  opere, 
n'ont  iis  pas  quelquefois  produit  beaucoop  debien? 
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Le  mattäarin. 
Veus.  me  -paraiflez  faire  tant  de  cas  de  U 
foufberie,  que  peut-etre  je  vous  la  pardonne* 
rais,  fi  eile  pouvait  en  effet  etre  utile  ao  gen- 
ce  hutnain»  Mais  je  crois  fermement  qu'ii  n'y  t 
ancan  cas  oü  le  mmfonge  puifle  fervir  la  \  erit^, 

Le  jifuite. 
•s  Cefa  eft  bien  dar.  Cependant  je  vods  jur? 
qoe  noas  avons  fait  parier  cd  Italie  et  en  £s- 
pagne  plus  d'uoe  Image  de  la  Vierge  avec  ua 
tres- grand  fucc^s  ;  les  apparitions  des  faints, 
les  poffeffions  da  malln  ont  fait  chez  nous  bien 
des  converfions.  Ce  p'efl  pas  comme  cliez  vog 
bonze«, 

Le  Mandarin, 
Chez  voüs  comme  chez  eax,  la  fnperftition 
ii*a  Jamals  fait  que  du  mal,  J'ai  lu  beaucoup 
de  vos  hiftoires :  je  vois  qu'cn  a  toujours  com- 
mis  les  plus  grands  attentats  dans  l'esperatice 
d'ane  expiation  aifi^e.  La  plupart  de  vos  £a- 
ropeens  ont  reffemble  a  un  certain  roi 
(^Louls  XI.)  d'une  petite  province  de  votre  oc- 
cidcnt,  qui  portait,  dit-on,  jene  fais  quelle 
petite  pagode  a  fon  bonnst,  et  qui  lui  deman- 
dait  toujoars  permiffion  de  faire  affafliner  oa 
empolfonner  ceux  qui  lui  deplaifaient.  Votre 
Premier  empereur  chretien  fe  fouilla  de  parri- 
•ides ,     comptant   qu'il    ferait  un  joar  puriüc 
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avec  de  l'eaa.  £n  v^rit^  le  genre^  hamain  eft 
bien  k  plaindre;  les  paßlons  portent  les  hom« 
mes  aux  crimes ;  sll  B*y  a  point  d'expiation, 
ils  tombeDt  dans  le  defespoir  et  dans  la  fureor; 
f'ilyena^  ils  commettent  le  crime  impanetnent 
Ls  jifuite. 

He  blen,  ne  vaudrait-il  pas  mienx  propo- 
fer  de<  rem^des  i  ces  malades  fr^n^ti^Qes  qae 
de  les  laiiTer  faus  fecours  ? 

Z.^  mandarin* 

Oui ;  et  le  meiileur  remide  eft  de  feparet 
par  une  vie  pnre  les  icjuftices  commifes« 
Adieu.  Voici  le  temps  oü  je  dols  /oalager 
quelques- uns  de  mes  fr^res  qui  foufTrent  J*ai 
fait  des  fautes  comme  un  antre ;  je  ne  venx 
pas  les  expier  autrement;  je  yons  cosfeille 
d'eu  faire  de  meme* 


Seconde  Conference« 

Le  jifuite» 

J«  voiis  fupplie  avec  hnmilit^,  de  me  procarer 
\xne  place  de  mandarin,  comme  plufieurs  de 
cos  p^res  en  ont  eues ,  et  d'y  faire  joindre  la 
permiilion  de  nous  batir  une  maifon  et  une 
^lifc ,  et  de  precher  en  chinois :  tous  favez 
que  je  parle  la  laogue^ 
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Le  tnandarin, 
Mon  credit  ne  va  pas  jusqne-Iä;  les  jaif;p, 
leg  nnahometans  qni  fönt  dans  notre  empire,   et 
qui  conTiaiflent  nn  feul  dieu  comme  nous ,  ont 
demand^  U    meme   pertnifTioD  et  cods  n'avons 
pa  la  leor  accorder :   il  faut  foivre  les  loix. 
Le  jifuite. 
Point  da  tont;    il   vaut  mieux  obeir  k  dieu 
qü*iux  hommes. 

Le  mandarin, 
Oui,  fi  les  hommes  vous  commandent  dei 
«hofes^vidcmment  criminelles ;  p.  1.  d'egorger 
votre  pere  et  votre  m^re ,  d'empoifonner  voa 
amis ;  mais  il  me  femble  qu'il  n'eft  pas  injufte 
de  refafer  a  un  etranger  la  permiiBon  d'appor- 
ter  le  truuble  dans  so«  etats,  et  4c  balbutief 
dant  notre  langne,  qu'il  prononce  toujonrg 
fort  mal,  des  chofes  qoe  ni  lai  ni  nous  ne 
pouTons  entendre. 

Le  jifuite. 
J**roue  que  je  ne  prononce  pas  tout-4-fait 
«nfli-bien  que  voos;  je  fais  gloire  quelquefoi« 
de  ne  pas  entendre  un  motde  ce  quej'annonce: 
pour  le  trouble  et  la  discorde ,  c'eft  vraiment 
tout  le  coctraire;  c'eft  la  paix  que  j'apporte, 
Le  mandarin^ 
Vous  fouvener  -  Tous  de  la  fameufe  rcquete 
prefentee  a  nos  neuf  tribunaux  fapr^mes  ,    as 
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premier  mois  de  l'annee  que  vous  appelez. 
1717?  En  voici  les  premiers  mots  qoi  vous 
regardent,  et  que  vous  avc-z  conferve«  vous- 
inemes  (dans  les  Lettres  idißantes  p.  98  et 
fuiv.) :  „Ils  vinrent  d'Europe  a  Manille  fous  le 
„dynafte  Vesning»  Ceux  de  Manille  fefaient 
„leur  commerce  avec  le  Jsponais.  Ces  Ea- 
„fopeens  fe  fervirtnt  de  leur  reiigion  poor  ga- 
,,gner  le  coeur  des  Japonais:  ils  en  fedulfirent 
,jUO  grand  ncmbre.  Ils  attaquerent  enfuite  le 
„royaumeetendedanset  endehors,  etilne  s'en 
„fallut  presque  rien  qu'ils  ne  s'en  rendiffent 
))tout  •  ä  >  fait  les  maitres.  Ils  repandent  dans 
„nos  proWnces  degrandes  fcmmesd'argcntj  ils 
y^raffemblent ,  a  certaius  jours ,  des  gens  de  la 
j,lie  du  peuplc  naeles  avec  les  femmes  J  je  ne 
„fals  pas  quel  efl  leur  deiTein,  mais  je  fais 
„qu'ils  ont  apport^  leur  reiigion  a  Manille ,  et 
„que  Manille  a  et^  envahie,  et  qu'ils  ont  vou- 
„lu  fubjuguer  le  Japon,  etc.** 

Le  jifuite. 
Ah!  pour  Manille  et  pour  le  Japon,  paffe; 
mais  pour  la  Chine ,  vous  favez  que  c'efi:  toute 
autre  chofe :  Vous  connaiffez  la  grande  venera- 
tion,  le  profond  refpect,  le  tendre  attacheraent^ 
la  Unehre  reconn-ijSance  que  -—  —  — 
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Le  Mcmdarin.     - 

Mon  dien  oui,  nous  connaiiTons  tont  ceU; 
mais  fouvenez-vous  encore  une  fois  des  pa- 
roles  que  le  dernier  empereur  2'ont  -  Chifif 
d'eternelle  memoire,  adreffa  k  vos  bonj^es  noirs , 
les  Toici:  (Lettres  edif.  I7me  rccueil,  p.  263.) 
'"'-"  ,>Q'ie  diriez-vons  ü  j'envoyais  une  troupe 
„de  boDzes  et  de  lamas  dans  votre  pais?  com- 
yytnent  les  recerriez  -  vous  ?  St  vous  avez  fa 
„tromper  mon  pere,  n'esperez  pas  de  me 
jjtromper  de  meme.  Vous  voulez ,  que  tous 
,,le«  Chinois  embraffent  vos  loix,  votre  culte 
„n'en  tolere  pas  d'autres;  je  le  fais.  En  ce 
,Vcas  que  deviendrons  -  nous  ?  les  fujets  de  vos 
ijprinces»  Les  disciples  que  vous  faites  ne  con- 
„naiflent  qua  vous  ;  dans  un  temps  de  tronble 
„ils  n'ecouteraient  d'autre  voix  que  la  v6trc. 
„Je  fais  bien  qu'a  prefenc  il  n'y  a  rien  k  crain- 
,,dre ;  mais  quand  les  vaiffeaux  viendront  par 
,,milliers,  il  pourrait  y  avoir  du  desordre,  etc.*' 
Le  jefuite. 

II  eft  vrai  que  nous  avons  transmis  a  notre 
Europe  ce  trifte  discours  de  l'empereur  l^ont- 
Ckin,  Nors  fommes  d'ailleurs  obliges  d'a- 
Touer  que  c'etait  un  prince  tr^s  -  fage  et  treg- 
vertueux,  qoi  a  fignale  fon  regne  par  des  trait« 
de  bienfefance  au  deffus  de  tout  ce  que  nos 
princes  ont  Jamals  fait  de  grand    et  de  bon. 
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Mais  apr^s  tout,  les  vertus  des  infidelles  fonfc 
des  crimes  *) ;  c'eft  une  des  tnaximes  inconte- 
ftables  de  notre  petit  paVs.     Mais  qn'eft  - 11  ar- 
riv^  k  ce  grand  empereur?   ii   eft  mort  fans 
facremens,    il  eft  damne  ^    Jamals*       J'aime 
la  paix,  je  vous  l'apporte;  tnals  plüt-au  ciel, 
pour  le  bien  de  vos  ames ,    que  toat  votre  em- 
pire  füt  bouleverfe,  que   tout   nageät  dans  le 
fang,     et  que   vous  expirafliez  tous    jusqu'aa 
dernier,  conftlTes  par  des  jefuites!  Car  enfin, 
qu'eft-ce  qu'un  royaume  de   fept  cents  Heues 
de  long  für  fept  cents  lienes  de   large  reduit 
en  cendres?  C'eft   une  bagatelle;   c'eft  Tafiaire 
de  quelques  jours,  de  quelques  mois  ,  de  quel- 
ques annees  tout  aa  plus,  et  ü  s'agic   de  la 
gloire  eternelle  que  je  vous  foohaite. 
Le  mandarin. 
Grand  merci  de  votre  bonne  volonte.  Mais 
en  verite  ,  vous    devriez  etre  content  d'avoir 
fait  njaffacer  plus  de  cent  mille  citojens  du  Ja- 
pon.       Mettez  des  bornes  i   votre   zele»      Je 
crois  vos  intentipDs  bonnes ;    mais   quand  voug 
anrez  artne  dans   notre  empire  les   mains  des 
enfans  contre   les  peres ,    des  discipies  contre 

•)  Cette  doctrine  eft  trSs-nouvelle  dani  \t\  chriftianisrae. 
Lis  iiremiers  p6re$  ont  foutenu  priicifdraeiit  tout  le  con- 
traire  i  aiais  les  theologiens  fönt  devenus  barbare»  ä  me- 
fuic  qu'ils  fönt  devein.s  puiffan«.  Voycz  la  Motht  /« 
yjiyer,  trait^  de  ta  vertu  des  payenr. 
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Ic8  mattreg ,  et  des  penpleg  contre  les  rois ,  il 
fera  certain  qae  vous  turez  commis  un  tr^»- 
gnnd  mal ;  et  ii  n'eft  pas  abfolatnent  demon« 
tre  qae  vous  et  moi  foyons  eternellemeDt  re- 
Gompeofes  ponr  avolr  d^troit  la  plas  ancienno 
oatioo  qni  fok  für  la  terre* 
Le  jifiüte, 

Que  votre  natlon  foit  plas  andenne  on  noti, 
ce  n'eft  pas  ce  dont  il  s'agit,  Nous  favona 
qae  depuis  pr^s  de  cinq  mille  ans ,  votre  eropi- 
re  eft  fagement  gouverne ;  mais  vous  avez  trop 
de  raifon  pour  ne  pas  fentir  qu'il  faudrait,  fan« 
balancer,  aneantir  cet  empire,  s'ii  n'y  avait 
que  ce  moyen  de  faire  trlompher  la  verlt^*  ^a, 
repondez  -  moi ,  je  fuppofe  qu'il  n'y  a  d'autres 
refiburces  pour  votre  falut  que  de  mettre  le  feu 
aux  quatre  coins  de  la  Chine;  n'etes-voui  pas 
Obligo  en  confcieuce  de  tout  brüler  ? 
Le  mandarw. 

Non,  je  vous  jure;  je  ne  brülerais  pas  one 
grange. 

Le  jefuite^ 

Von«  avez  ä  la  Chine  d'etranges  prlndpes« 
Le  mandarUu 

Je  trouve  les  vötres  terriblement  incendiai« 
res.  J'ai  bien  ouÄ-dire  qu*en  votre  annee  1604, 
quelques  gens  charitables  vouiurent  en  efFet 
confumer,  en  an  moment,  par  le  fea  toute  la 
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•mille  royale ,  et  tons  les  mandarins  d'une  ite 
nomm^e  l'ADgleterre,  uniquement  pour  faire 
triompher  une  de  vog  fectes  für  les  raines  des 
autres  fectes.  Vous  avez  employe  tantöt  le 
fer,  tantöt  le  feu  a  ces  faintes  intentions ,  et 
c'eft  donc  lä  cette  paixque  vos  confr^res  vien- 
nent  precher  d  des  pcaples  qui  vivent  en  paix» 
Le  jefuitef 

Ce  qne  je  vous  en  dis  n'eft  qu'une  fuppofition 
tbeologique ;  car  je  vous  repete  que  j'apporte 
la  paix,  l'union,  la  bienfefance  et  toutes  les 
vertus.  pajoute  feulement  que  ma  doctrine  eft 
fi  belle  qu'il  faudrait  Tacheter  äux  depens  de 
la  vie  de  tous  leg  hommes. 

Le  mandarin. 

C'eft  vendre  eher  fes  coquilles»     Mais  com- 
ment  votre  doctrine  eft  -  eile  fi  belle ,  puisqae 
vous  me  difiez  hier  qu'il  fallait  tromper? 
Le  jefuite* 

Rien  ne  s'accorde  plus  aifement.  Nons 
annon9ons  des  verites;  ces  verites  ne  fönt  pas 
k  la  portee  de  tout  le  monde,  et  nous  rencon- 
trons  des  ennemis,  des  janfeniftes,  qui  nous 
pourfuivent  jusqu'ä  la  Chine.  Que  faire  alors? 
il  faut  bien  foutenir  une  verite  utile  par  quel- 
ques menfonges  qui  le  fönt  auffi ;  on  ne  peut 
fe  paffer  des  miracles :  cela  tranche  toutes  les 
«difficultes.  Je  vous  avoae,  entre  uous,  que  nous 
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n'en  fefons  point  J  mais  nous  difons  que  noug 
cn  avcns  faits;  et  fi  Ton  dous  croic,  nous 
gagnoDs  des  ames»  Qa'importe  la  route,  pour- 
va  qa'on  arrive  au  bat!  Tl  eft  bien  für  que 
Botre  petit  portngais  Xavier  ne  poovait  etre  k 
la  fois  en  m^me  tems  dans  deux  vaiiieaax.  Ce- 
pendant  nous  l'avons  dit;  et  plus  la  chofe  eft 
impofllble  et  extravagante,  plus  eile  a  parn  adrai- 
rable,  Nous  iui  avons  fait  reffusciter  »)  quatre 
gar^ons  et  cinq  filles :  cela  etait  important. 
Un  homme  qui  ne  reiTuscite  perfonne  n'a  guere 
que  des  fucc^s  mediocres.  Laiflez  -  nous  au 
moins  guerir  de  la  collque  quelques  fervantes 
de  votre  maifon ;  noDs  ne  demandons  que  la 
permüTion  d'un  petit  miracle  :  ne  fait-  on  riea 
pour  fon  ami? 

Le  mandarin. 

Je  vous  aime;  je  vous  fervirais  volontiers, 
mais  je  ne  peux  mentir  pour  perfonne, 
Le  jefiiite. 

Voüs  etes  bien  dur;     mais  j'espere  enfia 
vous  convertir. 


a)  Wir  haben   ihn   auferwecken   laffen ,  d.  i.  wir  habe»  ge- 
fagt,  dafs  er  s  uferwecket  habe. 


EiKjjclof).  Fraiif,  T.  VL 
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Troifi^me   Conference» 

Le  jefuite. 

vJai,  je  veux  bien  convenir  d'abord  que  vos 
loix  et  votre  morale  fönt  divines*  Chez  nous 
on  n'a  que  de  la  politefle  pour  fon  pere  et 
fa  tnere ;  chez  vous  on  les  honore  et  on  leur 
obeit  toujours.  Nos  loix  fe  bornent  a  panir 
les  crimes;  les  votres  decernent  des  recom- 
penfes  aux  vertus.  Nos  edits  ,  k  l'ordinaire, 
ne  parlent  qae  d'impots,  et  les  votres  fönt 
fouvent  des  traites  de  morale ;  vous  recom- 
mandez  la  juftice,  la  fidelite  ,  la  charite,  l'a- 
tnour  du  bitn  public,  i*amitie»  Mais  tout  cela 
devient  criminel  et  abominable,  fivous  ne  pen- 
fez  pas  comme  nous,  et  c'eft  ce  que  je  m'es« 
gage  a  vous  prouver. 

Le  mandarin. 

11  vous  fera  dißicile  de  remplir  cet  cnga- 
gement,. 

Le  jefuite, 

Rien  n'eft  plus  aife.  Toutes  les  vertus 
fönt  des  vices  quand  on  n*a  pas  la  foi;  er 
vous  n'avez  pas  la  foi,  donc,  malgre  vos  ver- 
tus que  j'honore,  vous  etes  tous  des  coquins^ 
theologtquement  parlant. 
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Le  tnandarin. 

Honnetement  parlant,  votre  p^re  Is  Comte, 
votre  pere  Ricis  et  plufieurs  autres  n'ont  -  ijs 
pas  dit,  n'ont -ilä  pas  imprime  en  Eiirope 
qae  nous  etions,  il.  y  a  quatre  mille  ans,  le 
peuple  le  plus  juilre  de  la  terre,  et  que  nous 
adorlons  le  vrai  dieu  dans  le  plus  ancien  tetn- 
ple  de  l'univers?  Vous  n'exiftiez  pas  a!ors; 
nous  n'avons  pas  cbange.  Cctnment  pouvons- 
nous  a?cir  eu  raifon  il  y  a  quatre  miile  ans, 
et  avoir  tort  a  preDnt? 

Le  jefiüte» 

Je  vais  vous  le  dire :  notre  doctrine  eft 
inconteftabiement  la  meilleurs;  er,  les  Chinoi« 
ne  reconnaiflent  pas  notre  doctrine,  donc  ils 
oDt  evidemment  tort. 

Le  tnandarin* 

Od  ne  peut  mieax  rai'onner;  tnais  nous 
avons  ä  Kanton  des  anglais,  des  hollandais, 
des  danois ,  qui  penfent  tout  diiisremment  de 
vous ,  qui  vous  ont  chalTe  de  leur  pais,  parce 
^'iis  trouvaient  votre  doctrine  abominabie,  et 
qoi  difent  que  vous  etes  des  corropteurs ; 
vous  -  merae  vous  a-ez  eu  ici  des  di^putes 
fcandaleufes  avec  des  gens  de  vutrr'  propre 
fecte ;  vous  vous  anathematifez  les  uns  its  au- 
tres:  ne  fentiez-  vous  pa»  rer.orme  rJdicule 
d'une  troupe  d'europeens  qui  venaicnt  nous 
G  i 
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enfeigner  un  fyfteme,  dans  lequel  ils  n'etaient 
pas  d'accord  entr'eux?  Ne  voyez-voos  pas 
que  vous  etes  les  enfans  perdus  b)  des  puif- 
fances  qui  voudraient  s'etendre  dans  tout  l'u- 
nivers?  Quel  fanatisme,  quelle  fureur  vous 
fait  paffer  les  mers  pour  venir  aux  extremi- 
tes  de  i'orient ,  nous  etourdir  par  vos  dispu- 
tes ,  et  fatiguer  nos  tribunaux  de  vog  querel- 
ies ?  Vous  rous  apportez  votre  pain  et  votre 
vin,  et  vous  dites  qu'il  n'eft  pertnis  qu*i  vous 
de  boire  du  vin  c)  :  affurement  cela  n'eft  pas 
honnete  et  civil.  Vous  nous  dites  que  nous 
ferons  dami.es,  fi  nous  ne  mangeons  de  votre 
pain;  et  pnis  quand  quelques- uns  de  nous 
ont  eu  la  politeffe  d'en  manger,  vous  leur  di- 
tes, que  C€  n'eft  pas  du  pain,  que  ce  fönt  des 
raembres  d'un  corps  humain  et  du  fang,  et 
qu'ils  feront  damnes  s'ils  croient  av©ir  naang6 
du  pain  que  vous  leur  avez  oifert.  Les  Ic-t- 
tres  chinois  ont  -  ils  pu  penfer  autre  chofe  de 
Vous,  finon  que  vous  etiez  des  fous,  qui  aviez 
rompu  vos  chaines,  et  qui  couriez  par  le  mon- 
de   comme    des    echapp^s  ^)  ?     Du  moins  les 

b)  Soldaten ,  die-  man   dem  erften  oder  gefährlichftcn  Angrif 
blofsftellt.  ,     , 

c)  Nfimlich   bei  Austheilung  des  Abendmahls. 

d)  Dem  Tollhaus  entlaufene. 
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enropeens  d'Angleterre,  de  Hollande,  de  Da- 
nemark et  de  Suede,  ne  nous  difent  pas  que 
du  pain  n'eft  pas  du  pain;  ne  foyez  pas  fur- 
pris  s'ils  ont  paru  a  la  Chine  et  dans  l'Inde 
plus  raifonnables  que  vous.  Cependant  nous 
ne  leur  permettons  pas  de  pr^her  a  Peki», 
et  vous  voulez  qu'on  vous  le  permette? 
Le  jefiiite. 

Ne  parlons  point  de  ce  myftere.  11  eO 
vrai  que  dans  notre  Europe ,  le  r^forme ,  le 
proteftant,  le  molinifte,  le  jaofenifte,  Tanabsp- 
tifte,  le  methodifle,  le  morave^  le  memnomd«'« 
l'anglican,  le  qoaker,  le  pi^tifte,  le  coccei^u, 
!e  voetien  ,  le  focinien  ,  runitaire  rigide  ,  le 
millenaire  veulent  chacun  tirer  k  emc  la  vente, 
qu'ils  la  tnettent  en  pl^ces  et  qu'on  a  biC'ir 
de  la  peine  ä  en  rafTembler  les  morceaux. 
Mais  enfin  nous  nous  accordons  für  le  fond 
des  chofes. 

Le  mandarin. 

Si  vous  preniez  la  peine  d'ejiammer  les 
opinions  de  chaque  disputeur,  vous  verriez 
<]n'ils  ne  fönt  de  meme  avis  für  aucun  point. 
Vous  favez  combien  nous  fumes  fcandalifes, 
quand  notre  prince  Ourlebtrt ,  que  vous  avez 
feduit,  nous  dit  que  vous  aviez  deox  lolx, 
que  ce  qui  avait  ete  autrefois  vrai  et  bon, 
etait  devenn  faax  et  mauvaig.  Tous  nos  tri- 
G  3 
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banaux  furent  indign^s;  ils  le  feraient  biea 
dsvantage ,  s'ils  apprenaient,  qae  depuis  dix- 
fept  lieclts  vous  etes  occnpes  i  expliquer,  ä 
retrancher  et  ajouter,  a  concilier,  ä  rajufter, 
ä  forger :  r.ous,  au  contralre,  depuis  cinquante 
fiedes,  rous  n'&vons  pas  varie  ua  feul  mo- 
ment. 

Le  jefüite, 

C'tft  parce  que  vous  n'avez  Jamals  ^te 
eclaires.  Vou«  n'avez  Jamals  ecoute  qae  vo- 
tre  fimple  raifon ;  eile  vous  a  dit  qu'il  j  a  on 
dieUi  et  qa'il  faut  etre  jufte ;  il  n'y  a  pas 
moyen  de  disputer  für  cela :  mals  il  fallait 
^couter  qaelque  chofe  au  deffus  de  votre  rai- 
fon ;  il  fallait  lire  tous  les  livres  du  peuple 
jujf ,  que  malheureufement  vous  ne  connaiiTez 
pas  et  il  fallait  les  croire,  et  lire  tous  nos  li- 
vres grecs  et  latins.  Alors  vous  auriez  eu 
comm?  nous  mille  belies  querelies  toutes  les 
ancees ;  chaque  quereile  aurait  occafionne  une 
dfcciiion  admlrable ,  un  jugement  nouveau  : 
voila  ce  qui  vous  a  manque,  et  c'eft  ce  que 
je  veux  apprendre  aux  Chicois,  mais  toujours 
pour  le  bien  de  la  paix, 

Le  tnandarin. 

He  bien,  quand  les  Chinois,  pour  le  bien 
de  la  paix,  fauront  toutes  les  opinions  qui  de- 
«hirent    votre  petit   coln    de  terre  au  bout  d© 
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roccident,  «nferontilsplns  Jafte«?  honoreront- 
ils  leors  parens  davartage  ?  feront-iis  plus  fidel- 
les    k   rempcreur?     rempire    fera-t-il  mieux 
gouverne,  les  terres  mieux  cnltivees? 
Le  jlfmte. 
Non  affürement;     mais  les  Chinois  ferort 
fauves  comme   moi:  ils  n'ont   qa'4  croire  ce 
.^ae  je  ne  comprends  pas. 

Le  mandarin* 
*    Ponrq^aoi  voulez-vous   qa'ils  le  comprcn- 
aent? 

Le  jifiiite, 
Ils  ne  le  comprendront  pas  non  plns» 

rourquoi   votfl?2^voas*"aonc    le    leuf  ap- 
prendre  % 

Le  jefuite. 

C'eft  qu'il  eft  neceffaire  anjourd'hui  a  ton» 
les  hommes  de  le  favoir. 

Le  mandarin. 

S'il  eft  neceffaire  ä  toas  les  hommes  de  le 
favoir,  pourquoi  les  Chinois  Tont -ils  toujonrs 
ignore?  pourquoi  Tavez-vous  ignore  vous-me- 
me  fi  long-temps?  pourquoi  n'en  a-t-on  ja- 
mais  rien  fu  dans  toute  la  grande  Tartarie, 
dans  rinde  et  au  Japon?  Ce  qui  eft  neceffaire 
i  tous  les  hommes,  ne  leur  eft-il  pas  donne  k 
tons  ?  N'ont  -  ils  pas  tous  les  memes  fent ,  le 
G  4 
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meme  inftinct  d'amour- propre  ,  le  m^me  in- 
ftinct  quMes  fait  vivre  en  foci^te?  Comment 
fe  pourrait-il  faire  qae  l'etre  fupreme!,  qui  nous 
a  donne  tout  ce  qm  nous  eft  convenalile,  nous 
eüt  refufe  la  fc-ule  chofe  effentielle?  n'eft-ce 
pas  une  implete  de  le  croire? 
Le  je/uite. 
C'eft  qu'il  n'a  fait  ce  prefent  qu'ä  fes  favoris, 

Le  mandarin. 
Vous  etcs  donc  fon  favori  ? 

Le  jefuite. 
Je  m'en  flate. 

Le  mandarin, 
Pour  moi,  ie  fuis  fimplement  fon  adorateur. 

je    »x*«»    »w- <■ r-  -i  "—■' 

les  fectes  de  votre  Europe,  qui  croient  qae 
voüS  etes  des  reprouv^s ;  et  tant  que  vons  von« 
perfecDterez  les  uns  les  autres,  il  ne  fera  pas 
prudent  de  vous  ecouter. 

Le  jefuite. 

Ah !  fi  jämais  je  retourne  a  Rome  ,  que  je 
me  vengerai  de  tous  ces  impies  qui  empechent 
DOS  progres  ä  la  Chine ! 

Le  mandarin* 

Faites  mieux,  pardonnez  -  leur»  VIvons 
doucement  tous  enfemble ,  tant  que  vous  ferez 
ici;  fecourons  -  nous  mutuellement ;  adoron« 
tous    l'etre  fupreme  du  fond  de  notre  coeur 
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Quoique  vous  ayez  plus  de  barbe  qne  nous,  le 
nez  plos  loDg,  legyeux  moins  fendus,  lesjoues 
plus  rouges,  les  pies  plus  gros,  les  oreiiles 
plus  petites  et  l'esprit  plus  inquiet,  cependant 
nous  fommes  tous  freres. 

Le  jifuite. 
Tons   freres;  et  que  de?iendra  mon   titre 
fle  p^re? 

Le  mandarin, 
Vous  conveoez  tous  qtt'il  faut  aimer  dien  f 

Le  jefuite. 
Pas  tout-a-fait  e)  mais  je  le  permets. 

Le  mandarin, 
Qu'il  faut  etre  modere,  fobre,    compatif- 
lant,  ^quitable,  bon  maitre,  bon  p^re  de  fansil- 
k,   bon  citoyen  ? 

Le  jefuite» 
Saus  doute* 

Le  mandarin. 
He  bien,  ne  vous  tourmentez  plus  tant,  je 
vous  alTure  que  vous  etes  de  ma  religion. 

Le  jefuite. 
Ah  !  vous  vous  rendez  i  la  ün»     Je  favais  biea 
9Qe  je  vous  convertlrais, 

^  Nicht  fo  gani.  Dis  bezieht  ßch  auf  den  Streit,  der  vor 
etwa  90  bis  loo  Jahrtn  übti  die  r»int  Ufbe  zu  Gett  in 
FruHkreJch  gefüfari  ward. 
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Quand  le  mandarin  et  le  jefuite  eurent  ete 
d'accord,  le  mandarin  donna  au  moine  cette  pro- 
fefllon  de  foi : 

!*>♦     La  religion  coitififte  dans  la  foumifllon   .s 
ä  dleu  et  dans  la  pratique  des  vertus.  1 

2o.  Cette  verite  inconteftable  eft  reconnue 
de  toutes  les  nations  et  de  tous  les  temps.  II 
n'y  a  de  vfai  que  ce  qui  force  tous  les  hommes 
ä  un  confentement  unanime ;  les  vainesropi- 
nions,  qui  fe  coctredlfent,  fönt  fauffes. 

304  Tout  penple  qui  fe  vante  d'avoir  une 
religion  particuliere  pour  !ui  feul,  offc  nfe  la  di- 
vinite  et  le  genre- humain;^  il  ofe  fuppofer  que 
dim  abandonne  tous  les  autres  peuples  pour 
n'eclairer  qiie  lui. 

4o  Les  fuperftitions  particuli^res  r/oDt  ete 
Snventees,  qae  par  ie%  hcmmes  ambitleux  qui 
ont  voulu  dominer  für  les  esprits,  qui  ont  four- 
ai  un  pretexte  ä  la  nation  qu'ils  ont  feduite, 
d'envahlr  le«  biens  des  autres  nations. 

5«>.  II  eft  conftate  par  l'hlftoire,  que  ces 
differentes  fectes,  qui  fe  profcrivent  reciproque* 
ment  avec  tant  de  fureur,  ont  ete  la  foorce  de 
miile  guerre«  civiles ;    et  il  eft  evident  ^ue  ii 
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les  homraes  fe  regardoienfc  tous  comme  des  fr^ 
res,  egalement  foumis  ä  leur  pere  commun,  11 
y  aurait  eu  moins  de  fang  verfe  für  la  terre, 
moins  de  faccagemens ,  moias  de  rapines  |  et 
moins  de  crimes  de  tonte  espece. 

6°.  Des  lamas  et  des  bonzes  qai  preten- 
dent  que  la  mere  da  dieu  Fo  accoucba  de  ce 
diea  par  le  cote  droit ,  apres  avoir  avale  un  en- 
fant,  difent  une  fottife;  s'ils  ordonnent  de  I* 
croire,  ce  fönt  des  charlatans  tyranniques;  s'ils 
perfecutent  ceax  qui  ne  la  croient  pa* ,  iU  fout: 
des  mondres. 

7o»  Les  brameÄ  qai  ont  des  opinions  ud 
pea  moins  abfurdes,  et  non  moins  faviiiVs,  au- 
raient  egalement  tort  de  Commander  de  lescroi* 
re,  quand  raeme  elies  pourraient  avoir  qaelqae 
lueur  de  vraifemblance;  car  Tetra  fupreme  ne 
peat  juger  les  hommes  far  les  opinions  d'an 
brame,  msis  far  leurs  vertus  et  für  leurs  ini- 
quites ;  une  opinion  quelle  qa'elle  foit,  n'a  nuV 
rapport  avec  la  manigre  dont  on  a  vecu;  iL  ne 
s'agit  pas  de  faire  croire  teile  oa  teile  metamor- 
phofe,  tel  ou  tel  prodige,  mais  d'etre  homme 
de  bien.  Quand  vous  etes  accafe  devaot  ua 
tribunal,  on  ne  vous  demande  pas  fi  vous  croyez 
que  le  premier  mandarin  a  encore  fon  p^re,  s'ü 
G,6 
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marie,    s'il  eft  veuf,   s'il  eft  riche  ou  pauvre» 
grand  oupetit;  on  vous  interroge  für  vos  actions 

80.  Si  tu  n'es  pas  infiruit  de  certains  faits» 
ft  tu  ne  crois  pas  certaines  obsciiritis ,  ß  tu  m 
fais  par  coeur  certaines  formules^  ß  tu  n'as  pas 
mangi  en  certains  temps  certains  alimens  qü'on 
ne  trouve  point  dans  la  tnoitii  du  globe ,  tu  fe- 
ras  iternellement  malheureux:  voilä  ce  que  les 
hommes  ont  pu  inventer  de  plus  abfurde  et  de 
plus  horrible.  Si  tu  es  jiiße  ,  tu  feras  recem- 
penß,  ß  tu  esinjuße,  tuferaspmi:  voilä  ce 
qui  eft  raifonnable. 

9o,  Certains  brames  qui  croient  que  les 
enfans,  mortsavantqued'avoir^te  baignes  dans 
le  Gange,  fönt  cöndamnes  d  des  fupplices  ^ter- 
Bels,  fönt  les  plus  infenfes  de  tous  les  hommes  et 
CCS  plus  durs.  Ceux  qui  fönt  voeu  de  pauvre- 
tö  pour  s'enrichlr  ne  fönt  pas  les  moins  four- 
bes;  ceux  qni  cabalent  dans  les  familles  et 
dans  Tetat,    ne  fönt  pas  les  moins  mechans» 

10".  Plus  les  hommes  fönt  faibles,  enthou- 
fiaftes ,  fanatiques ,  plus  le  gouvernement  doit 
ctre  modere  et  fage» 

HO»  Si  vous  donnez  a  un  charlatan  le  pri- 
vilege  exclufif  de  faire  des  almanaos ,  il  fera  un 
eslendrier  de  fuperfUtlon  poar  toas  ita  jours 
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de  Tannee ;  il  intitridera  les  peuples  et  les  ma" 
giftrats  par  les  conjonctions  et  les  irfluences 
des  aftres.  Si  vous  lailTez  viugt  charJatans  faire 
des  almanacö,  ils  pr^diront  des  evenemens  dif- 
ferens ;  i!s  fe  decrediteront  tous  les  ans  les  an« 
tres:  un  temps  viendra  ou  tout  le  penple  aara 
decouvert  la  friponcerie  de  toos  les  aftrologues«. 

i2o.  Alor«  il  n'y  anra  plus  d'almanr'cs  que 
eetjx  des  veritablcs  aftronomes  qui  caiculf  nt  jofte 
les  mouvemens  des  globes,  qui  n'attribaent 
d'inöuence  ä  aacun ,  et  qui  ne  predifent  ni  la 
bonne  ni  la  maüvaife  fortune.  Le  peuple  in- 
fenfiblemeot  ne  croira  que  ces  fages ;  il  adorera 
d'un  culte  plas  pur  le  createur  et  le  guide  de 
tous  les  globes,  et  notre  petitglobceo  feraplas 
heureux. 

13°.  II  eft  impofiible  qne  l'esprit  de  paix, 
ramour  da  prochain,  le  bon  ordre,  en  un  tnot, 
la  vertu  fubfifte  au  milieu  des  disputes  iotermi- 
nables ;  il  n'y  a  Jamals  eu  la  moindre  dispute 
entre  les  lettres ,  qui  fe  bornenc  a  reconnaitre 
vn  dien,  a  Taitner,  a  le  fervir  fans  melaoge  de 
foperftitiofls,    et  a  fervir  lenr  prochain. 

14"*.     C'eft-lä  le   pretnier  devoir;    le  fe- 
cond  eft  d'eclairer  les  fuperftitieux;  le  troiiieme 
G  7 
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eft  de  les  toterer  en  les  plaignant^     ü  on  ne 
peut  les  eclairer» 

150.  TI  peut  y  avoir  plulieurs  ceremoniesj 
mais  il  n'y  a  qu'une  feule  mor-le»  Ce  qai 
vient  de  dieu  eft  univerfel  et  immuable;  ce 
qui  vient  des  hommes  eft  local,  incocftant,  pe- 
riilable. 

16".  Un  imbecille  dit:  ^e  dois  penfer 
comttie  Mon  bonze ,  car  tout  mon  viüage  eß  de 
Jon  avis*  Sors  de  ton  village,  pauvre  homme, 
€t  tu  en  verras  cent  mille  autrrs  qui  ont  cha- 
CUD  leur  bonze ,  et  qui  penfent  tout  difife- 
remment, 

17°*  Voyage  d'un  beut  de  la  terre  i  l'&xy 
tre,  tu  verras  que  par-tout  deux  et  deux  fönt 
quatre,  que  Dieu  eft  adore  par  -  tout,  mais  tu 
verras  qu'ici  on  ne  peut  mourir  fans'huile; 
et  que  lä,  en  mourant,  il  faut  tenir  ä  la  main 
la  queue  d'une  vacbe,  Laiüe-la  leur  huile  et 
lear  queue  et  fers  le  maltre  de  l'univers. 

180.  Vöici  un  des  grands  maux  que  la 
fuperftition  a  fait  naiti-e.  Un  homme  a  viole 
fa  .o*-ur  et  tue  foo  frerej  mais  il  frequente 
une  certaine  pagodej     il   recite  certaines  for- 


DIALOGUE  PHILOSOPHiqUE,  I5f 

mules  dans  une  langue  etrangere;  il  porte 
une  certaine  image  für  fa  poicrine,  mille 
vieilles  s'ecrient:  le  ton  homme  l  le  faint 
homme ! 

Un  jufte  avone  francbement  qa'on  peut 
adorer  dien  fans  faire  ce  pclerinage,  fans  re- 
citer  cette  formule;  mille  vieilles  s'ecrient:  aa 
monftre  !    au  fcelerat ! 

I90.  Voici  le  comble  de  rabominatioD. 
Voici  ce  qui  fait  fecher  d'horreur  et  gemir 
d'ef-re  rie  homme  I  Un  chef  des  pagodes ,  af- 
faüin,  empoifonneur  public,  a  peuple  l'Inde 
de  fes  batards ,  et  a  vecu  tranqaille  et  refpec- 
te;  il  a  donne  des  loix  aux  princes.  Un 
jofte  a  dii :  gardez-vous  d'i'tniter  ce  chef  des 
pagodes;  gardez-vous  de  croire  las  metamor- 
phofei.  qu'il  enteigne;  et  ce  jufte  a  ete  brüle 
Ä  petit  feu  dr.ns  la  place   publique. 

aoo.  O  voüs,  fanatiques  actifs ,  qui,  de- 
pnis  long-temps,  trcubUz  la  terre  par  vos 
querelies  raifonnees!  et  vous,  fanatiques  paf- 
fifs,  qui,  fans  raifonner,  avez  ^te  mordus  de 
ces  enrag^s  ,  et  qui  etes  malaiies  de  la  meme 
rage,    tkhez   de  gu^rir  ü  vous  poavez;     ^f« 
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fayez  de  cette  recette  que  voici:  Adorez  Diea 
fans  vouloir  le  comprerdre ;  aimez-le  fans 
vous  plaindre  des  maux  qui  fönt  meles  für  la 
terre  avec  les  bieos;  regafdez  comme  vo« 
freres  le  japonais,  le  fiamois,  l'indien,  Tafri- 
cain,  le  per  Tan,  le  turc,  le  rufTe  et  mSme  les 
habitans!  des  Paxs-bas  de  l'occident  tn^ridio« 
nal  de  TEurope  qoi  tient  fi  peu  de  place  tat 
Ift  carte. 


UL 
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Schwedens  Zuftand  vor  Guftav  Wafa'; 
bis  Karl  XU. 

i-'eux  tyrans  opprim^rent  la  Su^de  d'une  ma- 
ni^re  horrible  vers  Tan  T720,  L'un  etait 
Chriflian  II. ,  roi  de  Dänemark,  monftre  forme 
de  vices  fans  aucune  vertu  ;  Tautre,  un  arche- 
veque  d'Upfal,  primat  da  royaame ,  aufli  bar- 
bare qae  Chriflian»  Tous  deux  de  concert 
firent  faiür  un  jour  les  confuls ,  magiftrats  de 
Stockholm,  avec  quatre  -  vingt- quatorze  fena- 
teurs,  et  les  firent  mafTacrer  par  des  bourreaux, 
fous  pretexte  qu'ils  etaient  excommunies  par 
le  pape,  pour  avoir  defeiidu  les  droits  de  i'e- 
tat  contre  l'archeveqae» 

Tandis  que   ces  deux  hommes  ligaes  pour 
epprimer,  d^sunis  quand  il  fallait  partager  les 
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deponilles ,  exercaient  ce  que  le  despotisme  a 
de  plus  tyrannique,  et  ce  que  la  veiigeance  a 
de  plus  cruel,  un  nouvel  e?enernent  changea 
la  face  du  nord, 

Gußave  Fafa ,  jeune  homme  descendo 
des  andens  rois  du  pais,  fortit  du  fonds  des 
forets  de  la  DalecarÜe  ou  il  etait  cache,  et 
vint  delivrer  la  Suede.  C'etait  un  de  ce« 
grandes  ames  que  la  nature  forme  fi  rarement, 
avec  toutes  les  qualites  neceffaires  pour  Com- 
mander aux  hommes,  Sa  taille  avantageufc 
et  fon  grand  air  Jui  fefaient  des  partifans  d^s 
qu'il  fe  montrait,  Son  eloquence,  a  qui  fa 
iöfine  ftalne  donnait  de  la  ibrce ,  etait  d'autant 
plu«  pcrfuafivo  qu'ciio  ^fai'f  fanfi  art :  fon  genie 
formait  de  ces  entreprifes  que  Je  vulgaire  croit 
temeraires ,  qui  ne  fönt  que  hardie*  aux  yeux 
des  gränds  -  hommes  ;  fon  courage  icfatigable 
les  fefait  reuffir.  11  etait  intrepide  avec  pru- 
dence,  d'un  naturel  doux  dans  un  fiicle  feroce, 
vertueux  enfin,  a  ce  que  Ton  dit,  autant  qu'on 
chef  de  parti  peut  l'etre. 

Gußave  Vafa  avait  et^  otage  de  Chrißian, 
et  reteno  prifonnier  coctre  le  droit  des  gens. 
Echappe  de  fa  prifon,  il  avait  err^,  deguife  en 
paiTan ,  dans  les  montagnes  et  dans  les  bois  de 
la  Daiecariiet     La  11  s'etait  vu  r^duit  a  la  ne- 
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cefllte  de  travailler  aux  mines  de  cuivre,  pour 
vivre  et  poar  fe  cacher,  [Enfeveli  dans  ces  Ibu- 
terrains,  il  ofa  fonger  sL  d^troner  le  tyran.  II 
fe  decouvrit  aux  paifans ;  il  W'Jr  parut  uu  hom- 
me  d'ane  nature  fuperieure ,  pour  qui  les  hom- 
ines  ordinaires  croient  fentir  une  foumiflion  na- 
turelle, II  fit  en  peu  de  temps  de  ces  fauva- 
ges  des  füldats  aguerris.  II  attaqua  Chrlflian 
ft  l'archeveque  les  valnquit  fouvent  ,  les  chafla 
tous  deux  de  la  Suede,  et  fut  elu  avec  jnllice, 
par  les  etats ,  roi  du  pai's  dont  il  etait  le  lib^- 
ratear.  A  peine  afFermi  für  le  trone,  il  tenta 
une  entreprife  plus  difficile  que  des  conquetes, 
Les  veritables  tyrans  de  l'etat  etaient  les  eve- 
qaes ,  qui ,  ajant  preaque  toutes  les  richefles 
de  la  Su^de,  s'en  fervaient  pour  opprimer  les 
fujets,  et  pour  faire  la  guerre  aux  rois,  Cetta 
puiiTance  etait  d'autant  plus  terrible  que  Tigno- 
rance  des  peuples  l'avait  rendu  facree.  II 
punit  la  religion  catholique  des  attentats  de  fes 
minieres.  En  moins  de  deux  ans  il  rendit  la 
Suede  lutherienne  ,  par  la  fuperiorite  de  fa  po- 
litique ,  plus  eucore  que  par  autorite.  Avant 
aiofi  coDquis  ce  royaume  ,  comme  il  le  difait, 
für  les  danois  et  für  le  clerge  ,  il  regna  beu- 
reux  et  abfolu  jusqu'a  Tage  de  foixante  et  dix 
ans ,  et  mourut  plein  de  gloire ,  lailTant  für  le 
trdae  fa  famille  et  fa  religion. 
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L'un  de  fes  descendans  fut  ce  Gujlave-Adol' 
phe,  qu'on  nomme  le  grand  Gußave.  Ce  roi 
conquit  l'Ingrie,  la  Livonie,  Breme,  Verden, 
Vismar,  la  Pomoranie,  fans  compter  plus  de 
Cent  places  en  Ailemagne,  renduea  par  la  Sue- 
de  apres  fa  mort.  11  ebranla  le  trone  de  Fer- 
dinand II.  11  protegea  les  lutberiens  en  Alle- 
magne,  feconde  en  cela  par  les  intrigues  de 
Rome  meme,  qui  craignait  encore  plus  la  puif- 
fance  de  Tempereur  que  celle  de  l'herefie.  Ce 
fut  lüi  qui  par  fes  victoires  contribua  alors 
en  effet  a  rabailTement  de  la  maifon  d'Autri- 
che ;  entreprife  dont  on  attribue  toute  la  gloire 
au  cardinal  de  Richelieu ,  qui  favaic  l'art  de  fe 
faire  une  reputation,  tandis  que  Gußave  fe  bor- 
nait  a  faire  de  grandes  chofes.  11  aüait  porter 
la  guerre  au  delä  du  Danube,  et  peut-^tre  d^- 
tröner  l'empereur ,  lorsqu'il  fut  tue  ä  Tage  de 
trente-fept  ans  dars  la  bataille  de  Lätzen, 
qn'il  ga^na  contre  [■^clßein ,  emportant  dans  le 
tombeau  le  nom  de  grctid,  les  regrets  du  nord 
et  Teftime  de  fes  ennemis.  Sa  fille  Chrißine, 
nee  avec  un  genie  rare,  airaa  mieux  converfer 
avec  des  favans,  que  de  regner  für  un  peuple 
qui  ne  connaiiTait  que  les  armes.  Elle  fe  ren- 
dit  auffi  illuftre  en  quittanfc  le  trone  que  fes  an- 
cetres  Tetaient  pour  l'avoir  conquis  ou  afifermi. 
Les  proteftans  Tont  dechiree,  comme  fi  on  ne 
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poüvait  pas  avoir  de  grandes  vertus  fars  croire 
a  Luther ,  et  les  papes  trionipberent  trop  de  la 
converfion  d'ane  femme  qui  n'etait  que  philofo- 
phe»  Elle  fe  retira  i  Rome,  oü  eile  paiTa  le 
refte  de  fes  jours  dans  le  centre  des  arcs  qu'elle 
aimait ,  et  pour  lesquels  eile  avait  renonce  i 
un  empire  a  Tage  de  vingt  -  fept  ans, 

Avant  d'abdiquer,  eile  engagea  les  etats 
de  la  Soede  a  elire  en  fa  place  fon  coulin  Char- 
les- Gußave  dixieme  de  ce  nom,  lils  du  comte 
palatin,  duc  de  Deux-ponts.  Ce  roi  ajouta 
de  nouvelles  conquetes  a  celles  de  Gußave- 
Adolphe :  il  porta  d'abord  fes  armes  en  Pologne, 
oü  il  gagna  la  cel^bre  bataille  de  Varfovie  qoi 
dura  trois  jours.  II  fit  long-temps  la  guerre 
contre  les  Danois ,  affiegea  lear  capitale,  reu- 
nit  la  Scanie  ä  la  Suede,  et  fit  aiTurer  da  moins 
pour  un  tenjps  la  pcflefllon  de  Sleswick  au  duc 
de  Holftein.  Eufuite  ayant  eprouve  des  revers, 
et  fait  la  paix  avec  fes  ennemis ,  il  tourna  fon 
ambition  contre  fes  fujets.  II  con9at  le  deffeia 
s'etablir  en  Suede  la  puiffance  arbitraire;  mais 
il  mourut  k  l'age  de  trente-fept  ans,  comme 
le  grand  Gußave,  avant  d'avoir  pu  achever  cet 
ouvrage  du  despotisme,  que  fon  fils  Charles  XI 
^leva  jusqu'au  comble. 
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Charles  XL  ,  guerrier  comme  tous  fc«  an- 
cetres ,  fut  plus  abfolu  qu'eux.  II  abolit  Tau- 
torite  du  fenat,  qui  fut  declare  le  fenat  du  roi, 
et  coa  du  royaiime»  II  etait  frugal,  vigllant, 
laborienx,  tel  qu'on  l'eüt  aime,  fi  fon  despotis- 
me  n'eüt  reduit  les  fentimens  de  fes  fujets  pour 
lui  ä  celui  de  la  crainte. 

II  epoufa  en  l68o  Ulrique  Eleonore ^  fille 
de  Frederk  III.  roi  de  Danemarck,  princdre 
vertueufe  et  digne  de  plus  de  confiance  que  fon 
epoux  ne  lui  en  temoigna.  De  ce  mariage  nä- 
quit  Charles  XII. ,  Thomme  le  plus  extraordi- 
naire  ,  peut-  etre,  qui  ait  jamais  ete  für  la  t«r- 
re,  qui  a  reani  en  lui  toutes  les  grandes  qua« 
Utes  de  fes  aYeux ,  et  qui  n'a  eu  d'autre  defaut, 
ni  d'autre  malheuri  que  de  les  avoir  toutes 
outr^es» 


Karls  XII  Jugendgefchichte. 

JL<9  Premier  livre  qu*on  lui  fit  lire  fut  l'oovrtge 
de  Samuel  Pujfendorf  «)  ,  afin  qu'il  put  connai- 
tre  de  bonne  heare  fes  etats  et  ceux  de  fes  voi- 
^ms.     II  apprit  d'abord  raliemand,  qu'il   parla 

a)  Eine     kurze    Gefchichte   der     vornehmften   Europäifche« 
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toujöurs  depuis  anfll  blen  que  fa  langae  mater- 
nelle.  A  Tage  de  fept  an? ,  il  favait  tnanier 
un  cheval»  Les  exercices  violens  oü  il  fe  plai- 
fait,  et  qui  decouvraient  fes  inclinations  martia- 
les ,  lui  form^rent  de  bonne  beure  une  confti- 
tution  vigoureufe ,  capable  de  foutenir  les  fati- 
gues  oü  le  portait  fcn  temperament* 

Quoiqne  doux  dans  fon  enfance,  il  avait 
une  opin'ätrete  infurraontable :  le  feul  moyen 
de  le  plier  etait  de  le  piquer  d'honneur;  avec 
le  mot  de  glolre  ,  on  obcenait  toüt  de  lui.  II 
•vait  de  l'averfion  poar  le  latin  ;  mais  des  qu'on 
lui  eut  dit,  que  le  roi  de  Pologne  et  !e  roi  de 
Danema-ck  Tentendaient,  il  i'appric  b'en  vite, 
et  en  retint  affez  pour  le  parier  le  refte  de  fa 
vie.  On  s'y  prit  de  la  metne  maniere  poar 
l'engager  a  entendre  le  fran9iis ;  mais  il  s'ob- 
ftina  tant  qu'il  veciit  a  ne  jamais  s'en  fervir, 
naeme  avec  des  ambUiadeurs  frao^ais,  qui  ne 
favaient  point  d'autre  langue. 

D^s  qu'il  eut  quelque  connailTince  de  la 
langue  latine,  on  lui  fit  traduire  Q^uinte- Curce : 
il  prit  pour  ce  livre  on  gcüt,  que  le  fujet  lui 
infpirait  beaucoup  plus  encore  que  le  ftyle. 
Celui,  qui  lui  expliquait  ctt  auteur,  lui  ayant 
demande  ce  qu'il  penfait  d'Jlexandre:  je  pen- 

EHcycluf.  Fr*Hf.  T.  FI.  H 
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//?,  dit  le  prince,  que  je  voudrais  tut  reffemhter* 
Mais,  lui  dit-on,  il  n'a  vöcu  que  t'-ente-deux 
ans.  Ah  !  reprit-  il,  neß-ce  pas  affez  quand 
on  a  conquis  des  royaumes  ?  On  ne  manqua  pas 
de  rapporter  ces  reponfes  au  roi  fon  pere,  qoi 
s'ecria;  Voila  un  enfant  qiii  vaudra  niieux 
que  moij  et  qui  ira  plus  hin  que  te  grand  Gu^ 
ßave.  II  s'amufait  un  jour  dans  Tappartemeot 
du  roi  ä  regarder  deux  cartes  geographiques, 
l'une  d'une  ville  deHongrie,  prifepar  les  turcs 
für  Tempereur,  et  l'autre  de  Riga,  capitale 
de  la  Livonie,  provlnce  conqaife  par  les  Su^- 
dols  depuis  un  fiecle.  Au  bas  de  la  carte  de 
la  ville  hongroife  il  y  avait  ces  mots  tires  da 
livre  de  ^ob :  Dieu  me  Va  donnee,  Dieu  nie  fa 
oUe ,  le  nom  du  Seigneur  foit  benu  Le  jeune 
pririce  ayant  lu  ces  paroles ,  prit  für  le  champ 
un  crayoß ,  et  ecrivit  au  bas  de  la  carte  de 
Riga:  Dieu  me  l'a  donnie,  le  Diable  ne  me 
Vikera  pas.  Aufli  dans  les  actions  les  plus 
indiff.rentes  de  fon  enfancö,  ce  naturel  in- 
domp'able  laiffait  foavent  6chapper  de  «es 
traits  qui  caracterifent  les  ames  finguli^res ,  et 
qui  tnarquaient  ce  qu'ii  devait  ^tre  un  jour* 

II  avait  onze  ans  lorsqu'il  perdit  fa  m^re.*) 
Cette    pcincjffe  mourat  d'une   maladie,  caufee 

♦)  Le  5  Aout  1693. 
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dit-on,  par  les  chagrins  qne  lui  donnait  fon 
mari ,  et  par  les  efibrts  qu'elle  fefait  pour  les 
diffimuler.  Charles  XL  avait  depouille  de 
leurs  biens  un  grand  nombre  de  fes  fujets, 
par  le  moyen  d'une  espece  de  cour  de  juftice, 
nommee  la  chambre  des  liquidations  ^)  etablie, 
de  fon  autorite  feule*  Ufle  foule  de  citoyens 
ruines  par  cette  chambre,  nobles,  marchands, 
fermiers,  veuves,  orphelins,  rempliiTaient  les 
rues  de  Stockholm,  et  venaient  tous  les  jours 
ä  la  porte  da  palais  pouffer  des  cris  iuutiles» 
H  2 

b)  Mit  diefer  ^frr«;;«ii»f  j-kammer  hatte  es  folgende  Bewand- 
ni(s:  Alle  Güter,  welche  das  Reich  jemals  verftzt  hatte, 
folten  vermgge  eines  Reichstags  -  befchlulTes  eingelöfet, 
vorher  aber  mit  den  Pfandhabern  Abrechnung  gel  alten 
und  «u  dem  Ende  unterfucht  werden  ,  ob  fie  der  Krone 
baares  Geld,  oder  Waren,  als  Lebensmittel  u.  deri^I  ,  es 
fey  zur  Armee  oder  zur  Flotte  ,  vorgefchofTen ,  und  wie 
viel  fürs  Hundert  fie  dafür  genoflen  liätten.  Die  Lebens- 
mittel folten  dann  nash  dem  gewöhnlichen  Marktpreife 
berechnet  werden. 

Aufferdem  weite  man  eine  Redukzion  (Einziehung  von 
Gütern)  vornehmen,  d.i.  alle  Graffchaften,  Freihcrfchaf- 
ten,  adeliche  Soldaten  -  guter,  kurz  alle  Sclit-nkungen  und 
Wohlthaten ,  unt-'r  was  für  Namen  und  Vorwand ,  voa 
■welchen  Königen  und  in  welchen  noch  fo  entfernten  Jahr- 
hunderten fie  gegeben  worden  ,  und  gleichviel  wo  fie  lä- 
gen, in  Schweden,  in  den  e-oberten  Provinzen  oder  iia 
Auslände,  folten  wieder  an  die  Krone  auf  ewige  Zt-itea 
als  unveränderliches  Eigenthura  zurückfallen. 

Durch  Volziehung  diefer  beiden  Artikel  des  Reichstags- 
befchluffes  entftani  die  Noth ,  wovon  im  Texte  die  Re- 
de ift. 
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La  reine  fecourut  ces  malheureux  de  tont  ce 
qu'elle  avait.  Elle  leur  donna  fon  argent, 
fes  pierreries,  fes  meubles  fes  habits  meme# 
Quand  eile  n'eut  plus  rien  h.  leur  donner,  eile 
fe  jeta  en  larmes  aux  pieds  de  fon  niari ,  pour 
le  prier  d'avoir  compaffion  de  fes  fujets.  Le 
roi  lui  repondit  gravement:  Madame,  nous 
vous  avons  prife  pour  nous  donner  des  enfans, 
et  non  pour  nous  donner  des  avis,  Depuis  ce 
tenaps  il  la  traita,  dit-on,  avec  une  durete 
gui  avan9a  fes  jours. 

II  mourut  quatre  an«  apres  eile ,  dans  la 
quaranta- deuxi^me  annee  de  fon  äge  *^),  et 
dans  'a  trente- fepti^me  de  fon  regne,  lorsque 
rEmpire,  l'Espagne,  la  Hollande  d'un  cöte,  et 
la  France  de  l'autre,  venalent  de  remettre  la 
declficn  de  leurs  querelles  ä  fa  mediation  ,  et 
qu'il  avait  dejä  entam^  l'ouvrage  de  la  paix 
cntre  ces  puifTances. 

II  laiffaa  fonfils,  age  de  quinze  ans,  nn  tnö- 
»e  affermi  et  refpecte  au  dehors,  des  fujets  pau- 
vrt'S,  mais  beliiqueux  et  foumis,  avec  des  iinances 
€n  bon  ordre  menagees  par  des  miniilres  habiles* 

♦")    13  Avril  1697, 
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Le  fen  roi  Charles  XI,  dans  fes  rev^rites  ponir 
fes  fujets ,  n'avait  pas  eparqne  les  Ovotenr. 
H  les  avait  depouilles  de  ieurs  pri?ileges  et 
d'une  partie  de  leiirs  patrlmohies.  Fatkut, 
malheureufetnent  ce'ebre  denuis  par  fa  tiiort 
tragique,  fat  depnte  da  la  Bcbleffe  Hvoniene 
pour  porter  au  trooe  >es  plaintes  de  la  pro- 
vince.  11  lit  a  (bn  malere  une  barangue  res- 
ppcteufe,  mais  forte  et  pleine  de  cette  >io»- 
qijence  male  qu€  donne  la  calamite  ^ü^td  eS!« 
eft  jointe  4  la  harditfle.  Mais  les  reis  s« 
regardent  trop  fouvent  ces  har^ngues  pi'&ls- 
ques,  que  comme  des  ceretnor.ies  vaine»  ^a'il 
eft  d'ufage  de  fouffrir,  fans  y  faire  atteniics* 
Toutefois  Charles  XI,  diffimule  quand  ü  Be 
fe  Hvrait  pas  aux  etr.portemens  de  fa  co>er*^ 
frappe  doucement  fnr  Tepaule  de  Patkntz 
vouß  avez  parle  pour  votre  patrie  en  brave 
homme,  lai  dit-il,  je  vous  en  eftirae,  conti- 
»uez.  Mais  pea  de  jours  apres,  il  le  fit  de- 
clarer  coupable  de  leze- msjtße,  et  comn>e 
tel,  ccadamner  a  la  mort.  Patknl,  qai  s'etait 
Cache  ,  prit  la  fuite.  II  porta  daas  la  Po- 
logne  fes  reiTentimens.  II  fot  admis  depuis  devanfe 
le  roi  jlvguße.  Charles  XI  etait  mort;  mai» 
la  fentence  de  Paikul  et  fon  indignation  fub- 
£ftaient.      II  reprefenta  au  monarque  polonai» 
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la  facilite  de  la  conqrete  de  la  Livonie  ;  des 
peuples  defesp^res,  prets  a  feconer  le  joug  de 
la  Su^de  ;  un  roi  enfant,  incapsble  de  fe 
defendre.  Ces  foUicitations  furent  b'en  re- 
9ue»  d'un  prince  deja  tente  de  cefete  conquete. 


Patkul  proöcrit  en  Su^de,  pour  avoir  foutenu 
les  Privileges  de  la  Li.cnie  fa  patrie,  avait  eti 
general  du  roi  Augiiße  ;  mais  fon  esprit  vif 
et  altier  s'acconnmodant  raal  des  hauteurs  du  ge- 
iJra?  Flemming,  favori  du  roi,  plus  imperieux 
et  plus  vif  que  lui ,  il  avait  paffe  aufervice 
da  CÄsr,  dont  il  etait  alors  c)  general  et  am- 
baffadeur  aupr^s  d'Auguße.  C'etait  un  es- 
prit penetrant  i  il  avait  demele  que  les  vues 
de  Flemming  et  da  chancelier  de  Saxe  etaient 
de  propofer  la  paix  aa  roi  de  Su^de  4  qceU 
que  prix  que  ce  füt.  Il  forma  aufli-tot  le 
deffein  de  les  prevenir,  de  menager  unaccom- 
modement  entre  le  czar  et  la  Suede.  Le 
chancelier  eventa  fon  projet,  et  obtint  qu'on 
fe  faifit  de  fa  perfonne»  Le  roi  Auguße  dit 
au  czar  que  Patkul  etait  un  perfide  qui  les 
trahiffait  tous  deux.  II  n'^tait  pourtant  cou- 
pable  que   d'avoir  trop  bien  fervi  fon  nonveaa 

O  Zu  derzeit,  als  Karl  XII  mit    dem  Zaar  in  Krieg  ver- 
wickelt war. 
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tnaitre;    mais  un  fervice,   rendu  mal  ä  propos, 
cft  foQ^eDt  puni  comme  une  trahifon. 


D*un  c6te  le  czar  le  redemandait  hante- 
ment  comme  fon  ambafladeur;  de  l'autre  le 
roi  de  Saede  ex'geait,  cn  mena9ant,  qn'on  le 
lui  livrät.  Patkul  etait  alors  enferire  dans 
le  chäteau  de  Koenigftein  en  Saxe.  Le  roi 
Augufle  crut  pouvoir  fan;.faire  Charles  XII 
et  fon  honneur  en  meme  temps.  11  envoya 
des  gardes  pour  livrer  ce  raalheureox  aax 
troupes  fuedoifes;  mais  auparavanc  il  envoya 
au  gouverneur  de  Koecigftein  un  ordre  fecret 
de  iaifler  echapper  fon  prifonnier.  La  mau- 
vaiip  Fortnn*»  de  Patkut  Temporta  für  le  fo'ß 
qu'on  prenait  de  le  fauver.  Le  goaverncür, 
fachant  que  Patkut  etait  tres-rlche,  voulnt 
lui  faire  acheter  fa  liberte.  Le  prifonnier, 
comptant  eccore  für  le  droit  des  geus,  et  in- 
forme des  intentions  du  roi  Auguße ,  refufa 
de  payer  ce  qu'il  penfait  devoir  obtenir  pour 
rien.  Pendant  cet  Intervalle  les  gardes  com- 
mandes  pour  faifir  le  prifonnier  arriverent,  et 
le  livrerent  immediatement  ä  qaatre  capitaines 
fuedois,  qui  l'emmenerent  d'abord  au  quartier 
general  d' Altranftadt ,  oü  il  demeura  trois 
H  4 
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mois    attache    ä  un   poteau    avec    üre   proffe 
ehaine  de  fer.      De  lä  il  fut  condint  ä  Cafimir. 

Charles  XU,  oubliant  qne  Paikiil  etaif  am- 
baffadenr  du  czar,  et  fe  fouvenant  feulemcnfe 
qa^M  etait  ne  fon  fujet,  ordonna  au  confeil 
de  guc-rre  de  le  jo^er  avec  !a  derniere  ri- 
gneur,  11  fut  conda-tnne  a  etre  rompu  vif  et 
i  etre  m\s  en  qnartiers,  Un  cbspelaln  vint 
lui  annoncer  quMl  fallait  mourir ,  fans  liii  ap- 
prendre  le  genre  de  fuppüce.  Alors  cet  hom- 
me,  qui  avait  brave  la  mort  dacs  tsnt  de  ba- 
tailles,  fe  trouvant  feul  avec  un  pretre,  et 
fon  courage  n'etant  plus  foutenu  par  la  gloire 
Bi  par  la  colere  ,  fources  de  Tiriti  epidite  des 
Äommes,  re'pandit  amerement  des  larmes  dsns 
1«  A»j«  jr,  „t,„j. -!-.:-.,  II  «t«it  linnce  avec  une 
dame  faxcnne  nominee  Madame  d'Einßeiel, 
gui  avait  de  knaiflance,  dumeriteetdelabeau- 
te,  et  qu'ii  avait  compte  d'epoufer  ä  peu  pres 
dans  le  temp«  meme  qu'on  le  Hvra  au  fuppü- 
ce. II  recommanda  au  chapelain  dVlIer  la 
trouver  pour  le  confoler,  et  de  l'affarer  qu'il 
mourrait  plein  de  tendreffe  pour  eile,  Quand 
OD  l'eut  conduit  au  lieu  du  fupplice,  et  qu'il 
vit  les  roues  et  les  pieux  drtlTes,  il  tomba 
dans  des  convulfions  de  frayeur,  et  fe  rejeta 
äan«  les  bra«  da  miniftre.  ^ui  rembralTa  en  I? 
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convrant  de  fon  manteau  et  en  pleurant.    Alor» 
.  nn  officier  faedors   lut  ä  haute  voix  un  papier 
dans  hqael  etaient  ces  paroles  ; 

„On  fait  favoir  que  Tordre  tres  -  expres 
^de  fa  majefte,  notre  feigneur  tres  •  dement, 
„eft  qoe  cet  horame ,  qui  eft  traltre  i  la  pa- 
„trie,  foit  rone  et  ecartele  pour  reparation  de 
„fes  crlmes  et  pour  J'exemple  des  autres.  Qur 
„cbacun  fe  donne  de  garde  de  la  trahifon  et 
„ferve  fon  roi  fidelletnentJ*  A  ces  mots  de 
prir.ce  tres  -  dement :  quelle  clemence  t  dit  Fat' 
kul,  et  d  ceux  de  traitre  a  la  fotriei  helas  l 
*dit-i!,  je  l*ai  trop  bien  fervie,  II  re9üt  feize 
coups,  et  foufFrit  le  fuppHce  le  plus  long  et  le 
plus  affreux  qu'on  puiüe  imaginer.  Aicn  pe- 
rlt l'iQfortune  c'^ean  Rcginold  Patkul ,  amb^IJa- 
deur  et  general  de  l'empereur  de  RuiTie.  Ceux, 
qui  ne  voyaieDt  en  lui  qu'un  fujet  revolte  c  .n* 
tre  fon  roi»  dlfaient  r  qu'il  avait  meriteia  mort; 
ceux  qui  le  regardaient  comme  un  llvonien^  ne 
dans  une  province,  laqueJle  avait  des  privile^ea; 
s  defendre,  et  qui  fe  fouvenaient  qu'il  n'euüt 
forti  de  la  Livonie  que  poor  en  avoic  foatera 
les  droits,  Tappelaient  le  martyr  de  la  ii'jjrc« 
de  fon  pai's.  Tous  convenaient  d'aüleurÄ  qu« 
le  titre  d'ambafiadeür  du  czar  devait  rendre  ^ai 
perfonne  facree,.     Le  feul  roi  de  Suede^  eleve 
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dans  les  princlpes  du  despotisme,  crut  n'avoir 
fait  qu'on  acte  de  juftice;  tandis  que  toutei'Eu- 
rope  condamDait  fa  craautö» 

Les  membres  de  Patkut  coupes  en  quartier« 
refterent  expofes  für  des  poteaux  iu>qu*en 
17 13,  qvCAuguße  etant  remonte  für  fon  tröne 
fit  rÄffembler  ces  temoignages  de  la  neceflite 
oü  il  avait  ete  reduit  ä  Altranftadt.  Oo  les 
lui  apporta  ä  Varfovie  dans  une  caffette,  en 
prefence  de  Biizenval  envoye  de  France.  Le 
roi  de  Pologne  montrant  la  caffette  a  ce  mi- 
niftre:  voilä,  lui  dit-il  fimplement,  les  mem- 
bres de  Patkul ,  fans  rien  ajouter  pour  blämer 
ou  pour  plaindre  fa  memoire ;  et  fans  que  per- 
fonne  de  ceux  qui  etaient  prefens,  ofat  parier 
für  un  fujet  ü  delicat  et  fi  trifte. 


Environ  ce  temps-lä,  un  livonien  nomm^ 
Paikel ,  officier  dans  les  troupes  faxonnes ,  fait 
prifonnier  les  armes  k  la  main,  venait  d'^tre 
juge  i  mort  ä  Stockholm  par  arret  du  fenat , 
mais  il  n'avait  ete  condamne  qu'a  perdre  |la 
tktQ,  Cette  differeoce  de  fuppüce  dans  \e  m^- 
me  cas  fefait  trop  voir  que  Charles  y  enjfefant 
perir  Patkul  d'une  mort  ficruelle,  avait  plus 
fonge  h  fe  verger  qu'a  punir,     Quoiqu'il   en 
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foit,  Paiktl^  apres  fa  condamnation ,  fit  propo- 
fer  au  feuat  de  donner  au  roi  le  fecret  de  faire 
de  l'or,  fi  on  voulait  lui  pardonner,  II  fit 
faire  l'exp^rience  de  fon  fecret  dans  la  prifon, 
en  prefence  du  colonel  Bamilton  et  des  roa- 
giftrats  de  la  ville ;  et  foit  qu'il  eüt  en  effet 
decouvert  quelqoe  art  utile ,  foit  qu'il  n'eut 
que  celui  de  tromper  habilement  ,  ce  qui  eft 
beaucoup  plus  vraifemblable,  on  porta  ä  la 
inonnaie  de  Stockholm  l'or  qai  fe  trouva  dans 
le  creufet  a  la  fin  de  Texperience,  et  on  en  fit 
an  fenat  un  rapport  fi  juridique,  et  qui  parut 
fi  important,  que  la  reine  aieuie  de  Charles  or- 
donna  de  faspendre  l'execution,  jusqu'ä  ce  que 
le  roi  informe  de  cette  fingularite  envoyat  fe« 
ordres  a  Stockholm. 

Le  roi  repondit  qu'il  atait  refufe  ä  fes 
amis  la  grace  du  criminel ,  et  qu'il  n'accorde- 
rait  Jamals  a  Tinteret  ce  qu'il  n'avait  pas  don- 
ne  k  l'amitie.  Cette  inflexibilite  eut  qoelque 
chofe  d'heroi'que  dans  un  prince,  qui  d'ailleurs 
croyait  le  fecret  poflible.  Le  roi  Auguße» 
qui  en  fut  informe,  dit:  je  ne  m'etonne  pas 
que  le  roi  de  Suede  ait  tant  d'indüFerence  pour 
la  pierre  philofophale;  il  l'a  trouvee  en  Saxe. 

Quand    le   czar  €ut  appris  l'etrange  paix 
que  le  roi  Auguße,  malgre  leurs  traites,  avait 
H   6 
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eonclue  ä  Altranftadt ,  et  que  Patkut,  Ton  am-  - 
baffadeur  plenipotentiaire,  avait  ete  livre  au 
roi  de  Suede ,  au  mepris  des  loix  des  nations, 
il  fit  eclater  fes  plaintes  dans  toutes  les  cours 
de  l'Europe.  II  ecrivit  ä  l'empereur  d'Allema- 
gne,  ä  la  reine  d'Angleterre,  aux  Etats-  gene- 
faux  des  provinces-unies.  II  appelait  lachete  et 
perfidie  la  neceffite  douloureufe  fous  laquelle 
Augufle  avait  fnccombe.  II  conjura  toutes 
«es  puiiTances  d'interpofer  leur  mediation  pour 
loi  faire  rendre  fon  ambafladeur,  et  pour  pre- 
Tenir  rafFront  qu'on  allait  faire  en  fa  perfonne 
h.  toutes  les  t^tes  couronnees.  11  les  prefla^ 
par  le  motif  de  leur  honneur,  de  ne  pas  s'avi- 
Hr  jusqu'ä  donner  de  la  paix  d'altranftadt  une 
garäntie  que  Charles  XII  leur  arrachait  en  me- 
na9ant.  Ces  lettres  n'eurent  d'autre  effet  que 
de  mieux  faire  voir  la  puiflance  du  roi  de  Su^- 
de.  L'empereur,  l'Angleterre  et  la  Hollande 
avaienc  alors  ä  foutenir  contre  la  France  une 
guerre  ruineufe;  ils  ne  jugerent  pas  a  propos; 
d'irriter  Charles  XII  par  le  refus  de  la  vaine 
eeremonie  de  la  garantie  d'un  traite.  A  l'e- 
gard  6u  malheureux  Patkult  il  n'y  eut  pa» 
UHe  puiffance  qui  interpcfat  ^qs  bons  offices 
•n  fa  faveur,  et  qui  ne  fit  voir  combien  peu 
ttn  fujet  doit  compter  für  des  rois ,  et  combien 
teiuis  les  Fois  alors  craig^naient  celui  de  Suede^ 
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Karls  erfter  Feldzug  in  feinem 
achtzehnten  Jahre. 

1  reis  puiiTans  rois  ^)  mena9aient  TenfaDce  de 
Charles  XIL  Les  bruits  de  ces  preparatifs 
confternaient  la  Suede ,  et  alarmaient  le  con- 
feil.  Les  grands  generaux  etf.ient  morts;  on 
avait  raifon  de  tout  cralndre  fous  un  jeune  roi, 
qni  n'avait  eacore  donne  de  lui  que  de  mau- 
vaifes  imprtflions.  II  n'ziFiftait  presque  jamais 
dans  le  confeil,  que  pour  croifer  les  jambes  für 
la  table;  diftrait,  indiiierent,  il  n'avait  para 
prer. dre  part  a  rien. 

Le  conuil  delibera  en  fa  prefence  für  le 
danger  ou  Ton  etait :  quelques  confeü'ers  pro- 
pofaient  de  detourner  la  tempete  par  des  ne- 
gocJations.  Tout  d'un  coup  le  jeüne  prince 
fe  leve,  avec  l'air  de  gravite  et  d'afifurance  d'un 
homroe  fuperieur,  qui  a  pris  fon  parti.  „Mef- 
^fiturs,  dit-il,  j'ai  rc'folu  de  ne  jamais  faire 
„une  gaerre  injufte,  mais  de  n'en  finir  une 
„legitime  qne  par  la  perte  de  naes  ennemis«. 
„Ma  refolution  eft  prife ;  j'irai  attaquer  le  pre- 
y^mier  qui  fe  declarera;  et  qaand  je  l'aurai 
„vaincu,  j'esp^re  faire  quelque  peur  aux  au- 
„tres.*'  Ces  paroles  etonnerent  tous  ces  vieux 
coflieillers ;  ils  fe  rcgarderect  fans  oftr  re- 
H  7 
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pondre.  Enfin ,  etonnes  d'avoir  un  tel  roi, 
et  honteux  d'esperer  moins  que  lui,  ils  re9a- 
rent  avec  admiration  fes  ordres  pour  la  guerre. 

-  On  fut  bien  plus  furpris  encore ,  quand  on 
le  Vit  reconcer  tout  ä  coup  aux  amufemens  les 
plus  innocens  de  la  jeuneffe.  Du  moment 
qu'il  fe  prepare  a  la  guerre ,  il  commen9a  one 
vie  toute  nouvelJe,  dont  il  ne  s'eft  Jamals  de- 
puis  ecarte  un  feul  momenr,  Plein  de  l'idee 
A^ Alexandre  et  de  Cefav ,  il  fe  propofa  d'imiter 
tout  de  ces  deox  conquerans,  hors  leurs  vices, 
II  ne  connut  plus  ni  magnificence ,  ni  jeux,  ni 
delaffemens;  il  reduifit  fa  table  ä  la  frugalite 
la  plus  grande»  II  avait  aime  le  faftc  dans  Us 
habits ;  il  ne  fut  vetu  depuis  que  comme  un 
fitnple  foldat.  On  l'avait  foupgonne  d'avoir 
une  pafllon  pour  une  femme  de  fa  cour;  foit 
que  cette  intrigue  fut  vraie  ou  non ,  il  eft  cer- 
tain  qu'il  renon9a  alors  aux  femmes  pour  Ja- 
mals, non  -  feulement  de  peur  d'en  etre  gou- 
?ern^ ,  mais  pour  donner  l'exfmple  a  fes  fol- 
dats  f  qu'il  voulait  contenir  dans  la  discipline 
la  plus  rigoureufe;  peut-etre  encore  par  U 
vanite  d*etre  le  feul  de  tous  lesrois,  qui  domp. 
tat  un  penchant  fi  difficile  a  furmonter.  Il 
refolut  auffi  de  s'abftenir  de  vin  tout  Je  refte 
de  fa  vie.     Les  uns  m'ont  dit  qu'il  n'avait  pris 
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ce  parti  que  pour  dompter  en  tout  !a  nafure, 
et  pour  ajouter  une  nouvelle  vertu  a  fon  h^- 
roisme  ;  mais  le  plus  grand  riombre  m'?  affur^ 
qu'il  voulut  par-lä  fe  pnnlr  «i'i.n  exce^  qu'il 
avait  commis,  et  d'un  affront  qu'if  avait  fait  i 
table  ä'jne  feirtne  en  prcfence  u.eme  de  la 
reine  fa  mere.  Si  cela  eil  aini^,  cette  condam- 
nation  de  foi -meme,  et  cette  privation  qu'il 
s'iropofa  toute  fa  vie,  fönt  une  espece  dhe- 
j-oisme  non  moins  admirable» 

■  II  cotnmerga  par  affurer  des  fecoors  an 
^iduc  de  Holftein  fon  beau-frere.  Huit  mille 
hommes  furent  envoyes  d'abord  en  Pomeranie, 
province  voifine  du  Holftein  ,  pour  fortifier  le 
duc  contre  les  attaques  des  Danois.  Le  duc 
en  avait  befoin.  Ses  etata  etaient  deja  rava- 
ges ,  fon  chateau  de  Gottorp  pris ,  fa  ville  de 
Tonnlngue  preffi  par  un  liege  opiniatre,  oü 
le  roi  de  Dänemark  etait  venu  en  perfonne, 
pour  jouir  d'une  conquete  qu'il  croyait  füre, 
D'un  cote  les  troupes  faxonnes  du  roi  de  Po- 
logne,  Celles  de  Brandebourg,  de  Volfenbuttel, 
de  HcfTs- Gaffel,  marchaient  pour  fe  joindre 
aux  Danois.  De  l'zutre ,  les  huit  mille  hom- 
mes du  roi  de  Su^de,  les  troupes  de  Hanovre 
et  de  Zell,  et  trois  regitnen»  de  Hollande,  ve- 
naient  fccourlr  le  duc,     Tandis  que  le    petit 
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pais  de  Holftein  ^tait  ainfi  le  theätre  de  la 
guerre,  dcux  escadres,  l'une  d'Angleterre  et 
l'autre  de  Hollande,  p?rurert  dans  la  mer  bal- 
tique.  Ces  deux  etats  etaient  garans  du  trai- 
te  d'Altona  rompu  par  ks  Danois;  ils  s'em- 
preflaient  alors  ä  fecourir  le  duc  de  Holftein 
opprime,  parce  que  l'intei  et  de  Jenr  commer- 
ce s'oppofait  a  ragrandiffement  du  roi  de  Da- 
nemark. Ils  favaient  que  le  Danois  etant  mai- 
tre  du  palTage  du  Sund  impoferait  desloix  on^- 
reufes  aox  Bations  commer9antes,  quand  il  fe- 
rait  alTez  fort  pour  en  ufer  ainli  impunement». 
Cet  interet  a  long-temps  engage  les  anglais 
et  fes  hollandais  a  tenir,  autant  qu'ils  Tont  pu^ 
la  balance  egale  entre  les  princes  du  nord.  Ils 
fe  joignirent  au  jeune  roi  de  Su^de,  qui  fem- 
blait  devoir  etre  accable  par  tant  d'ennemis 
reunis,  et  le  fecoururent  par  la  meme  raifon, 
pour  laquelle  on  l'attaqualt,  parce  qu'on  ne  ie 
croyait  pas  capable  de  fe  defendre. 

II  etait  k  la  chaffe  aux  ours ,  quand  il  re- 
^t  la  nouvelle  de  Tirrupdon  des  faxons  en  Li- 
vonie,  II  fefait  cette  chaffe  d'une  maniere 
aufli  nouvelle  que  dangereufe;  on  n'avait 
d'autres  armes  que  des  batons  fourcbus  ;der- 
ri^re  un  filet  tendu  ä  des  arbres»  Un  ourg 
d'wne  grandeur   demefuree  vint    diolt  au  roi 
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qui  le  terralTa  aoreS  une  longne  Intte  ä  l'aide 
du  filet  et  de  fcn  bäton.  Ti  faut  avoutr  qii'en 
cor  fi^ierant  de  teile.*  aven^-ires  ,  la  force  prodi- 
gieufc  du  rol  Augnße  et  les  voyages  du  czar, 
on  i-rolrait  etre  au  temps  des  tkrcuUi  et  des 
Thefces. 

II  parttt  ponr  fa  premfere  camp2:gne  le  8 
"mai,  nouveau  ftyle,  de  Tannee  1700,  II  quit- 
t«  Stockholm  ,  oü  11  ne  revint  jamais.  Üne 
foule  innombrable  de  peuple  racccmpagtia  jus- 
qü'au  port  de  Ca^lscroon  ,  ea  fefant  des  vceux 
pour  lui,  en  verfant  des  larmes  et  en  l'admi- 
rant.  Avant  de  fortir  de  Sueie,  il  etablit  d 
Stockholm  un  confeil  de  defenre ,  ccir.pofe  de 
pluficurs  fer5«t£"rSt  Cett?  comniiffion  dtvait 
prendre  foin  de  tout  ce  qui  rügardaft  la  flotte, 
les  troupes  et  les  fortlficatlcns  ^n  piis,  Le 
Corps  da  fenat  dev^ait  regier  to'i't  le  refte  pro- 
viAonnellement  dans  l'interieur  du  royaurae* 
Ayant  air.fi  mis  un  ordre  certain  dans  (es  etitt, 
fon  esprit  Hbrede  tout  autre  foin  na-s'occupa  plus 
qedela  guerre.  Sa  flotte  etait  compolee  dequa- 
rante-troisvaiffeaux:  ce!ai  qu'il  tnonta,  norame 
le  rot  Charles,  le  plus  gränd  qu'on  alt  jamais 
vu  ,  etait  de  cent  vicgt  p'eces  de  canoo  ;  le 
comte  de  Piper  Ton  premitr  minlftre,  et  le 
general    Rinfchild   s*y  embarqu^rent  avec  lui» 
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II  joignlt  ies  escadres  des  aliies«  La  flotte  da- 
noite  evita  le  combat,  et  JailTa  la  Uberte  anx 
trols  flottes  conobinees  de  s'approcher  affez 
pr^s  de  Copenhagne  pour  y  jeter  quelques 
bombes,  11  eft  certain  que  ce  fut  le  roi  lui- 
meme,  qui  propofa  alors  au  general  Renfchild 
de  faire  une  descente  et  d'affieger  Copenhagne 
par  terre,  tandis  qu'elle  ferait  bloquee  par  mer» 
Renfchild  fut  etonne  d'une  propofition  qui  mar- 
qaait  autant  d'habiiite  que  de  courage  dans  un 
jeune  prince  fans  experience,  Bientot  tout  fut 
pret  pour  la  descente ;  les  ordres  furent  don- 
nes  pour  faire  embarquer  cinq  mille  hommes, 
qui  etaient  für  les  cotes  de  Suede ,  et  qui  fu- 
rent jüints  aux  troupes  qu'on  aväit  a  bord. 
Le  roi  quitta  fon  graad  vaifleau ,  et  monta  une 
fregate  plus  legere«  On  cummen^a  par  fhlrc 
partlr  trois  cents  grenadiers  dans  de  petites 
chaloupes.  Entre  ces  chaloupes,  de  petits  ba- 
teaax  plats  portaient  des  fascines,  des  chevaux 
de  frife  c)  et    les  inftrumens  des  pionniers  f), 

e)  Spanißhe  Reiter,  d.  i.  viereckige  oder  fechsekige  zehn  bis 
zwölf  Fufs  lange  HoUer ,  im  Kreuz  diirchfpikt  mit  vielen 
ilarken  Stäben ,  die  mit  fpitzigen  Eifeii  befchlagen  find. 
Man  braucht  fie  unter  andern  um  der  feindlichen  Reiterei 
den  Durchgang  durch  enge  Weg«  befchwerlich  zu  machen. 

f)  Pionnier,  Schanz  -  gr Über ,  find  überhaupt  die  ,  welche 
zum  Behuf  der'  Armee  den  Boiien  bearbeiten,  es  fty 
durch  Gräben -ziehn,  oder  durch  Wege-beffern  u,  f.   w- 
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Cinq  Cents  hommes  d'elite  fuivaiect  dan«  d'au- 
tres  chaloupes.  Apres  ven^iert  les  va'ffeaux 
.de  guerre  du  roi,  avec  deux  fregates  anglaifes 
et  dtux  holUndaifes ,  qui  d.vaient  favonfer  la 
descer.te  a  coups  decanoo. 

Copenhague,  viile  capitals  du  Dänemark, 
eft  fituce  dans  l'il-e  de  Ze.land,  au  rnilieu 
d'one  belle  plaine ,  ayant  au  rord-oaeft  le 
Sucd,  et  a  TorieDt  la  mer  baltique,  ou  etait 
•lors  le  roi  de  Suede.  Au  racuvement  im- 
prevu  des  vaiffeaux  qui  raen39aiert  d'une 
descente,  les  babicans  confternes  par  Tinac- 
tioB  de  leur  flotte  et  par  le  mouvemcEt  de« 
vaifieaux  fuedois,  regardaicLt  avec  crainte 
en  quel  endroit  fondrsit  l'orage.  La  fictte 
de  Charles  s'arreta  vis -A- vis  de  Hnniblebek 
ä  fept  milles  de  Copenhague.  Aufntot  les 
Danois  raüemblent  en  cet  endpjlt  ieur  cava- 
lerie.  Des  railices  furent  placees  derriere  d'e- 
pais  refcranchemer.s,  et  rartillerie  qu'on  put  y 
conduire,    fut  tournee  contre  les  faedoi£. 

Le  roi  quitta  alors  fa  fregate  pour  s'aller 
mettre  dans  la  premierc  chaloupe,  a  la  tete  d© 
ies  gardes.  L'ambafladecr  de  France  'tait 
alors  aupres  de  iui.  Musßeiir  l\wibojfcdeiii\ 
lai  dit-il  en  latin,  (car  il  re  voulsit  jamais 
parier  fran9ais)  voiis  uavez  rien  a  dimeier  avec 
les  Danois :  vous  n'irez  pas  plus  hin,  s'il  vous 
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ptait.  Sire,  lui  repondit  le  comte  de  Guiscard 
en  frar9ais,  tc  rot  mon  mattre  fna  ordomii  de 
reßder  auprh  de  votre  majefle ,  je  me  flaue  que 
vous  tie  me  chafferez  pas  aujonrd'hui  de  votre 
eour ,  qui  n'a  jamais  itS  ß  brillante.  En  di- 
fant  ces  paroles,  11  donna  ia  main  au  roi ,  qui 
fauta  dans  la  chaloupe ,  oü  le  comte  de  Piper 
et  rambaü^deur  entrerent.  Oa  «'avanijait  fous 
les  coups  de  canon  des  vailRaux  qui  favori- 
faient  la  descente,  Les  bateaux  de  debar- 
quement  n'etaient  encore  qu'ä  trois  cents  pas^ 
du  rivage»  Charles  XII ,  impatient  ie  ne  pas 
aborder  aüTez  pres ,  ni  afiez  tot ,  fe  jette  de  fa 
chaloupe  dans  Ja  mer^  l'epee  i  la  main  ,  äyant 
de  l'eau  par  de  -  la  la  ceinture,  Ses  miniftres, 
rambaÜaueur  de  France ,  les  officiers ,  les  fol- 
dats  fuivent  aufli-tot,  fon  exemple,  et  ffi^fchent 
au  rivags,  malgre  une  grele  de  mousquetades, 
Le  roi,  qui  n'avait  enteüdu  de  fa  vie  de  mous- 
queterie  chargee  a  balle ,  demanda  au  major- 
gen^ral  Stuart  ^  qui  fe  trouva  aupr^s  de  lui, 
ce  que  c'etait  que  ce  petit  fiitlemer.t  qu'ii  en- 
tendait  k  fes  oreilles?  f,C^eß  le  briiit  que  fönt 
les  balles  de  fufil  qit'on  vous  tire,  lui  dit  le  ma- 
jor." Botif  dit  le  roi,  ce  fera  la  dorhiavant 
tna  mußqiie.  Dans  le  meme  moment  le  ma- 
jor ,   qui  expliq^uait  le  bruit  des  mousq;Uetades, 
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en  fe9üt  une  dana  l'epaule;  et  un  lieutenant 
tomba  mort  ä  I'autre  cöte  da  rol. 

II  eft  ordioaire  a  des  troapes  attaquees 
dans  leurs  retranchemens  detre  battues,  parce 
que  ceox  qui  attaquent  ant  toujours  une  imp©- 
tüofite,  que  ne  peuvent  avolr  ceux  qui  fe  defen- 
dent,  et  qu'attendre  les  ennemis  dans  fes  ii- 
gnes,  c'eft  fouvent  un  aveu  de  fa  faibleile  et 
de  leor  fuperiorite,  La  cavalerie  danoife  et 
les  milices  s'enfuirent  apr^s  une  faible  rsliftan- 
ce.  Le  roi,  maitre  de  leurs  retranchemens, 
fe  jeta  a  genoux  pour  remercier  Dieu  du  pre- 
mier  fucces  de  fes  armes.  II  fit  für  le  champ 
Clever  des  redoutes.  vers  la  viüe,  et  marqua 
lui-meme  un  c^mpement.  En  meme  temps  il 
renvoya  fes  vaiffeaux  en  Scanie  ,  partie  de  la 
Su^de ,  voifine  de  Copenhague,  pour  chercher 
nenf  roille  horames  de  renfort.  Tont  confpi- 
rait  ä  fervir  la  vivacite  de  Charles:  les  neuf 
mille  hommes  etaient  für  le  rivage  prets  k 
s'embarquer,  et  des  le  lendemain  un  vent  fa- 
Torable  les  lui  amena. 

Tout  cela  s'etait  fait  a  la  vue  de  la.  flotte 
danoife,  qui  n'avait  ofe  s'avancer.  Copenha- 
gue intinaidee  envo^^a  auffi  -  tut  des  depiites 
aa  roi,  pour  le  fupplier  de  ne  point  bombarder 
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la  vllle.  II  les  regut  ä  cheval ,  ä  la  tSte  de 
fon  r^giment  des  gardes.  Les  deputes  fe  mi- 
rent  a  genoux  devant  lui ;  il  fit  payer  i  la  ville 
quatre  cents  mille  rixdalers,  avec  ordre  de  faire 
voiturer  au  camp  toutes  forte«  de  proviiions, 
qn'il  promit  de  faire  payer  fidellement.  On 
hü  apporta  des  vivres  ,  parce  qu'il  fallait  obeir; 
inais  on  ne  s'attendait  gu^re  quedes  vainqueurs 
daignaffent  payer;  ceux  «jui  les  apporterent  fa- 
rent  bien  etonnes  d'etre  payes  genereufement 
et  fans  d^lai  par  les  moindres  foidats  de  l'ar- 
m^e  e)» 


Schwedifche  Kriegs  -  zucht. 

legfliit  depais  lonT-te  mps  dans  les  troupes 
fuedoJfes  une  discipline  ,  qui  n'avait  pas  peu 
contribue  ä  leur  victoire :  le  jeune  roi  en 
augmenta  encore  la  feverite.  Un  foldat  n'eüt 
pas  ofe  refufer  le  payement  de  ce  qu'il  achetait, 
encore  moins  aller  en  maraude,  pas  meme  for- 
tir  du  camp.  II  voulut  de  plus  que,  dans  une 
victoire,  fes  troupes  ne  depouillaffent  les  morts 
qu'apres  en  avoir  ea  la  pErmiffion;  et  il  par- 
vint  aifement  a  faire  okferver  cette  loi.      On 


ß)   Der  Krieg  mit  Dänemark  ward  iii    fechs   Wochen  durch 
ffen  Traventhaler  Frieden  geendigt. 
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fefait  toujours  dans  fon  camp  la  pri^re  deux 
foisparjour,  a  fept  heures  da  matin,  et  k 
quatre  heures  du  foir :  il  ne  manqua  jamais 
d'y  affifter ,  et  de  donner  ä  fes  foldats  l'exem- 
ple  de  ia  piet^,  qui  fait  toujours  iroprefilon 
für  les  homaw« ,  quand  iis  n*y  foup^ornent 
pas  de  rhypocrilie»  Son  camp ,  mieux  police 
que  Copenhague,  eut  tout  en  abondance;  les 
paifans  aimaient  mieux  vendrQ  leurs  denrees 
aux  fuedois  leurs  ennemis  qu'aux  danois,  qui 
ne  les  payaient  pas  fi  bien.  Les  bourgeois  de 
Ia  ville  furent  meme  obllges  de  venir  plus  d'u- 
ne  fois  chercher  au  champ  du  rois  de  Su^de 
des  provifions,  qui  man quaient  dans  leurs  mar' 
ches« 

*  «  ** 

On  fait  fous  quelle  discipline  fevere  vi- 
raient  les  troupes  de  Charles  X\\%  qu'elles  ne 
pillaient  pas  les  villes  prifes  d'affaut,  avant 
d'en  avoir  re^a  la  psrmiffion  j  qu'elles  allaient 
m^me  au  pillage  avec  ordre,  et  !e  quittaient 
au  premier  fignal»  Les  fuedois  fe  vantent  en- 
core  aujourd'hui  de  la  discipline  qu'ils  obferv^rent 
en  Saxe ;  et  cependant  les  faxons  fe  plaignenc 
des  degats  afFreux  qu'ils  y  commirent;  contra- 
dictions  qa'il  ferait  impoflible  de  conctiier ,  ü 
Ton  ne   favait  combien  les  hommes  voient  dlf« 


192  HISTOIRE 

feremment  les  tnemes  objets.  II  ^tait  bien 
difficüe  que  les  vainqueurs  n'abufaflent  quel- 
quefois  de  leurs  droits,  et  que  les  vaincus  ne 
prifTent  les  plus  legeres  lefions  pour  des  bri- 
gandages  b^-bares.  Un  jour,  le  roi  fe  prume- 
nant  ä  cheval  pres  de  Leipück,  un  paifan  fa- 
xen vittt  fe  jeter  k  fes  pieds,  pour  lui  deman- 
der  juftice  d'un  grenadier  qui  venait  de  lui  en- 
lever  ce  qui  etait  deftine  pour  le  diner  de  fa 
famille»  Le  roi  fit  venir  le  foldat:  eß-il  vrai, 
dit-il  d'un  vifage  fevere,  que  vons  avez  vole 
cet  komme?  Sire,  dlt  le  foldat,  ,.je  ne  lui  ai 
,,pas  fait  tant  de  mal  que  votre  majeße  en  a 
„fdritafon  maltre;  vous  lui  avez  die  un  royau^ 
f,ftiei  et  je  nai  pris  h  ce  inanant  qu^un  din- 
f,don."  Le  roi  donna  dix  ducats  de  fa  main 
au  paifan,  et  pardouna  au  foldat,  en  faveur  de 
la  harditife  du  bon  mot,  en  lui  difant;  ,/ou- 
f,viens-toit  mon  ami ,  que  ji  j'ai  ote  un  royaii- 
„me  au  roi  Auguße ,  je  n'en  ai  rien  pris  pour 
fffnoi  h)." 

•  La  grande   foire  de  Leipficfc  fe  tint  comme 

a  l'ordlnäMre:  les  marchauds  y  vinrent  avec 
'^'  une  furete  «utiere.:  on  ne  vit  pas  un  foidatfuc- 
iji  dois  dan*  Ja  foire ;   on  eüt  dit  que  i'armee  du 

^^^-      h)  Karl  hatte  Stjnislatu  zum   Künig  von  Polen  an  Jitgnßs 
'J^*V  Steile  gemacht. 
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de  Su^de  n'etait  en  Saxe  que  pour  veiller  a  la 
coDfervation  da  pais.  II  commandait  dans  tout 
l'electorat  avec  un  ponvoir  auJH  abfolu  et  nne 
tranquillite  auifi  profonde  qae  dans  Stockholm, 


Karl  demüthigt  den  Wiener  Ho£ 

J-Jeroi,  qni  n'avait  point  encore  ^proure  de  Fe- 
vers ,  ni  meme  de  retardement  dans  fes  fac- 
c^s  '^,  croyait  qu'une  icn^e  lui  fuffirait  pour 
d^troner  le  czar ,  et  qTi'il  pourrait  enfoite  rc- 
venir  für  fes  pag  s'eriger  en  arbitre  de  l'Euro- 
pe;  mais  il  voulait  auparayant  humilier  Pem* 
perear  d'Allemagae. 

Le  baron  de  StrafJteim,  envoy^  de  Saide 
a  Vienne,  ävalt  ea  dans  un  repas  one  qae- 
relle  avec  le  comte  de  Zobor,  chambellan  de 


i)  Bis  Ics  Jahr  I707.  wo  der  Friede  ra  Altranftadt  iwifchea 
K*rl  und  Jiiguft  gefchloffen  worden.  Den  Zaar  h»tt» 
Karl  fchon  in  der  berühmten  Schlacht  bei  Narwa  dea  30. 
November  1700  beliegt.  Um  diefen  ebenfals,  fo  wie  dea 
König  Auguft,  abzufetzen,  vertiefs  er  mit  feiner  Armee 
Sax:bfen  im  September  I707.  nahm  feinen  Weg  durch 
Pol*n  nach  Molco^^ ,  uni  jagte  die  RulTen  immer  vor  fielt 
her.  Als  er  mir  noch  fünfzig  Meilen  von  Moscow  ent- 
fernt wur ,  wandte  er  fieh  mit  feinem  Heer  ii«clx  d« 
Ukiaine,    wo  das  Glück  endlich  Toa  ihm  widu 


AKtfdop.  Franf.  T.  FI, 
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Tempewur:  celui-ci  ayant  refafe  de  boire  k 
la  fant^  de  Charles  XII,  et  ayant  dit  dure- 
niftnt  que  ce  prince  en  ufait  trop  mal  avec 
fon  tnaitre,  Stralkeim  lui  avait  donn^  an  de- 
ment! et  un  foufflet,  et  avait  ofe,  apres  cette 
i'nfulte,  demander  reparation  ä  ia  cour  impe- 
riale, La  crainte  de  deplaire  au  roi  de  Su^- 
de  avait  force  Tempereur  ä  bannir  fon  fujet 
qu'il  devait  venger.  Charles  XII  ne  fut  pas 
fatlsfait;  il  voulut  qu*on  lui  livrit  le  comte  de 
Zohor.  La  fierte  de  la  cour  de  \'^ienne  fut 
oblig^e  de  flechir  ;  on  mit  le  comte  entre  k« 
mains  du  roi ,  qui  le  renvoya ,  apres  Tavoir 
garde  quelque  tepaps  prifonnier  ä  Stetin, 

II  demanda  de  plus,  contre  toutes  les 
loix  des  Dations,  qu'on  lui  livrat  quinze  cents 
malheu reux  moscovices  qui,  ayant  echappe  ä 
fes  armes ,  avaient  fui  jasques  für  les  terres 
de  l'empire.  11  fallut  encore  que  la  cour  de 
Vienne  confentit  ä  cette  etrange  demande; 
et,  fi  rcnvoye  moscovite  ä  Vienne  n'avait 
adroitement  fait  ^vader  ces  malheureux  par 
divers  cfaemins,  ils  ^taient  tcus  livr^s  a  leurs 
ennemis, 

La  troifieme  et  la  derni^re  de  fes  deman- 
des  fut  ia  plus  forte.  11  fe  declara  le  pro- 
tecteur  des  fujets  proteftans  de  Tempereur  en 
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Silefie,  province  apparteoante  a  la  mairon 
d'Autrichei  non  k  Tempire.  II  voalut  qae 
l'empereur  lear  accordät  des  libert^s  et  des 
Privileges,  etablis  a  la  verite  par  les  traites  de 
Veftphalie,  mais  ^telnts,  ou  da  moiüs  eludes 
par  ceax  de  Rysviok.  L'empereur,  qui  ne 
cherchait  qu'ä  eloigner  un  voifm  fid  angereax, 
plia  encore,  et  accorda  tout  ce  qu'on  voulat. 
Les  lutheriens  de  Silefie  eurent  plas  de  cent 
«glifes  que  les  catholiques  farent  cbliges  de 
leur  ceder  par  ce  traite;  mais  beaucoup  de 
ces  concefilons ,  que  leur  äffurait  la  fortune 
du  roi  de  Suede,  leur  forent  ravies  d^s  qu'ii 
De  fuc  plus  en  etat  d'impofer  des  loix.  L'em« 
pereur,  qui  fit  ces  concefilons  forcees  et  qui 
plia  en  tout  fous  la  volonte  de  Charles  XIF, 
s'appelait  ^ofeph  ;  il  etait  fils  aine  de  Leo^ 
pold,  et  frere  de  Charles  VI  qui  loi  fucceda 
depuis.  L'internonce  du  p'ipe  ,  qui  refidaifc 
alors  aupres  de  ^ofeph ,  lui  fit  des  reprochc« 
fort  vifs  de  ce  qu'un  empereur  cathoHqae, 
comme  lui,  avait  fait  ceder  Tinteret  de  fa  pro- 
pra religion  a  cenx  des  heretiques.  „^oax 
„ites  bien  heureux/*  lui  r^pondit  Teropereür 
en  riant,  „que  le  roi  de  Suede  ne  m'ait  pas 
yjpropofe  de  me  faire  lutherien  ;  car  s'il  l'avait 
tyVoulu  ,  je  ne  fais  ce  que  j*aurais  fait,**  Le 
comte  de  Wratislau^  fon  ambaüadeur  aupres 
I  « 
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de  Charles  XU,  apporta  i  Leipfick  le  tttlti 
en  faveur  des  ßlefiens,  fign^  de  la  main  de 
fon  maitre.  Alors  Charles  dit:  qu'il  ^tait  le 
meilleur  ami  de  l'empereur;  cependant  il  ne 
fut  pas  fans  d^pit  que  Rome  l'eüt  traverfe 
autant  qu'elle  l'avait  pu.  II  rwgardait  ävec 
tn^pris  la  faibleffe  de  cette  conr  qui ,  ayant 
aujourdhui  la  moitie  de  l'Europe  pour  ennemis 
irreconciliables  y  eft  toujours  en  defiance  de 
l'autre,  et  ne  foutient  fon  credit  qne  par  l'ha- 
bilite  des  negociations.  Cependant  il  fon« 
geait  a  fe  venger  d'elle.  II  dit  aa  comte  de 
WraüslaUf  qne  les  faedois  avaient  aatrefois 
fubjugue  Rome  et  qu'ii  n'avaient  pas  d^ge- 
n^r^  comme  eile.  II  fit  avertir  le  pape  qu'il 
lui  redemanderait  un  iour  les  effets  que  la 
reine  Chrißine  avait  laiiTes  ä  Rome,  On  ne 
fait  jusqu'oü  ce  jeune  conqu^rant  eüt  port^ 
fes  reffentimens  et  fes  armes,  fi  la  fortune 
eüt  feconde  fes  delTeinsj  rien  ne  lui  paraif- 
fait  alors  impofllble.  II  avait  meme  envoye 
fecretement  plufieurt  officiers  en  Afie,  'et 
jusque  dans  l'Egypte,  pour  lever  le  plan 
des  TÜles,  et  l'informer  des  forces  de  ces 
^tats.  II  eft  certain,  que,  fi  qaelqu'un 
eüt  pu  renverfer  Tempire  des  perfans  et  des 
tnrcs,  et  paffer  enfuite  en  Italic,  c^tait 
Charles  XIL    11  4tait  aufli  jeune  qü^Alexan* 
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drt,  tüfli  guerrier,  aufli  cntrcprenant ,  plus 
infatigable  ,  plus  robufte  et  plas  temperanr ; 
et  les  fuedois  valaient  pect  >  etre  mieox  que 
]es  macedociens  :  mais  de  pareils  projets»  qui 
fönt  traites  de  divins  quaiid  ü  reuffiffent,  ne 
foDt  regardes  qae  comme  des  chimeres  qxMOid 
jpn  eft  malheureux, 

Enfin  toutes  les  diiRcaltes  etant  applank?, 
toutes  fes  volontes  execatees,  apres  avoir  hn« 
inilie  rempereur,  donne  la  loi  daos  rempirc, 
avoir  prot^ge  fa  religion  lutherienne  »u  mi- 
liea  des  cathoUgues,  detrone  un  roi,  ccuron- 
ne  un  autre,  fe  voyant  la  terrear  de  tons 
les  princes,  il  fe  prepara  k  partir.  Les  de- 
iices  de  la  Saxe,  ou  il  etait  refte  oifi£  nre 
ann^e.  n'::7äieQt  en  rien  adonci  fa  mani^re  de 
vivre.  II  montait  a  cheval  trois  fois  par  joor, 
fe  levait  a  quatre  henres  da  matin ,  s'babiltaie 
feul,  ne  buvait  point  de  vin,  ne  reftait  i  ta. 
ble  qu'un  quart  d'heure,  exer^aic  les  troupes 
toüs  les  jours,  et  ne  connaiffait  d'autre  plal* 
fir  qae  celui  de  faire  trembler  l'Earope. 


Die  Schlacht  bei  Pultawa. 

v-<e  futleS  Joillet  de  l'annee  1709  qud  fe  don- 
iia    cette  bataille  decifive  de  Paltava ,     entre 
\  3 
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les  dfox  plus  finguliers  monarques  qui  füf- 
fent  alors  dans  le  monde ;  Charles  XII  illuftre 
par  neuf  ann^es  de  victoires ,  Pierre  AUxio-' 
ititZ'\)3ir  neu  annees  de  peines,  prife«  pour  for- 
mer  des  troupe«  egales  aux  troupes  fu^doife» ;  Tun 
glorieux  d'avoir  dorn^  des  etats,i'autre  d'avoir  ci- 
vilife  lesliens;  Charles  aimant  les  danger«,  e^ 
ne  combattant  quc  pour  la  gloire,  Alexiowiiz  ne 
foyant  point  le  perii,  et  ne  fefant  la  guerre 
que  pour  fes  int^retsj  le  monarque  fu^dois 
liberal  par  grandeur  d'ame,  le  mqiscovite  ne 
donnant  jamais  que  par  quelque  vue;  celui-14 
d'une  fcbriete  et  d'une  continence  fans  exemple, 
d*on  naturel  magnanime  ,  et  qui  n'avait  et^ 
barbare  qu'une  fois;  celui-ci  n'ayant  pas  de- 
pouiile  ia  rudefle  de  fon  edncatic::  et  de  fon 
pai's,  auffi  terrible  k  fes  fujets  qu'admirable 
aux  etrangers ,  et  trop  adonne  ä  des  exces 
qui  ont  meme  abregt  fes  jours,  Charles 
avait  le  titre  d'invinäble,  qu'un  moment  pou- 
Tait  lui  oter  j  les  nations  avaient  dejä  donne 
ä  Pierre  Alexiowitz  le  nom  de  grand,  qu'une 
d^faite  ne  pouvait  lui  faire  perdre  parce 
qa'il  ne  la  devait  pas  i  des  victoires. 

Pour  avoir  une  Idee  nette  de  cette  batall- 
le  et  du  Heu  oü  eile  fut  donnee ,  il  faut  fö 
ßgurer  Pultava  au  nord ,     le  camp  da  roi  de 
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Saede  au  fud,  tirant  un  peu  vers  l'onent,  fon 
bagage  derriere  lui  a  environ  un  mille,  et  la 
riviere  de  Pii'tava  au  nord  de  la  ville,  coulant 
de  l'orient  ä  Toccident.  Le  czar  avait  paffe 
la  riviere  une  Irene  de  Pultava ,  du  cot^  de 
Toccident,  et  commengait  a  formet  fon  camp. 

A  la  pointe  du  jour  les  fnedois  parurent 
bors  de  leurs  tranchees  avec  quatre  canons  de 
fer  pour  toute  crtillerie:  le  refte  fut  i?iile. 
dans  le  camp  avec  environ  trois  mille  hom* 
ra^i',  quatre  mille  demeur^rent  au  bagage* 
De  forte  que  Tarmee  fnedoife  marcha  aux  ca» 
nemis,  forte  d'environ  vingc  et  un  mille  hom*» 
mes,  dont'il  j  a7»it  environ  feize  aille  föi- 
dois. 

Les  gen^ranx  Renfchitd,  Roos,  LettenUaupU 
Slippenbach ,  Hoorn ,  Sparre ,  Hamilton ,  le 
prince  de  IVirtsmberg  parent  du  roi,  et  quel- 
queg  autres,  donj^la  plupart  avaient  vu  la'  ba- 
tkille  de  Nerva,  fefaient  tous  fouvenir  les  cf- 
ficiers  fubalternes  de  cette  jouriiee  ,  oü  huit 
mille  foedois  avaient  detrnit  une  armfe  de 
quatre  -  vingts  mille  moscovites  dans  un  camp 
retranche,  Le«  officiers  le  difaient  aux  foi- 
dats;  toQs  s'encourageaieQt  en  marcliant» 

14 


aoo  EIST  0  IRE 

Le  roi  conduifait  la  marche  ,  port^  k)  für 
ün  brancard  a  la  tete  de  fon  infanterie.  Une 
partie  de  la  cavalerie  s'avan^a  par  fon  ordre 
pour  attaquer  celle  des  ennemis;  la  bataille 
comnieD9a  par  cet  engagement  a  quatre  heu- 
res  et  demie  du  matin.  La  cavalerie  ennemie 
^tait  k  roccident,  i  la  droite  du  camp  mosco« 
?ite;  le  prince  Menzikoff  et  le  comte  Golowin 
Tavaient  dispofee  par  imervalles  entre  des  re- 
doutes  garnies  de  canon.  Le  general  Slip- 
penbachf  d  la  tete  ies  fuedois,  fondit  für  cet- 
te  cavalerie.  Tous  ceux,  qui  out  fervi  daos 
les  tr«upes  fuedoifes  ,  favent  qu'il  etait  pres- 
que  rmpoflible  de  refifter  a  la  fureur  de  leur 
premier  choc.  Les  escadrons  moscovites  fu- 
rent  rompns  et  erfonces.  Le  czar  accourut 
lui-meme  pour  les  rallier;  fon  chapean  fut 
perce  d'une  balle  de  mousquet ;  Menzikoff 
eut  trols  chevaux  tues  fous  lui :  les  fuedois 
cri^rent  victoire,  Charles  ne  douta  pas  que 
la  bataille  ne  fut  gagnee;  il  avait  envoye  an 
niliea  de  la  nuit  le  general  CreutSf  avec  cinq 
inille  cavaliers  ou  dragons,  qui  devaient  pren- 
4re  les  ennemis  en  flanc,  tandis  qu'il  les  at- 
taquerait  de  front;  mais  fon  malheur  vonlut 
que  Creuts  s'egarut ,    et  ne  parut  point.       Le 

k)   Er  mufste  fich  tragen  lafTcn,  weil  er  einige  Wochen  vor- 
her am  Bein  fchvver  verwundet  worden. 
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czar  qni  s'etalt  cra  perdu ,    eat  le  temps  de 

rallier  fa  cavalerie.  11  fondit  4  Ion  tour  für 
Celle  du  roi,  qui,  n'etant  point  foutenue  par 
le  detachement  de  Creuts ,  fut  rompue  a  fon 
tour.  Slippenbach  meme  fut  fait  prifonuier 
dacs  cet  eDgagement.  En  rreme  temps  foi- 
xante  et  douze  canons  tiraient  da  camp  für 
la  cavalerie  fuedoife,  et  I'infanterie  ruffienne 
debouchant  !)  de  ^es  lignes  venait  attaqner 
Celle  de  Charles^  Le  czar  detacha  alors  le 
prince  Menzikojf^  pour  aller  fe  pofter  entre 
Pnitava  et  les  fuedois :  le  prince  Menzikoff 
executa  avec  habJlete  et  avec  promptitnöe 
l'ordre  de  fon  maitre;  non  ieulement  il  coupa 
la  communication  entre  l'arroee  foedoife  et 
les  troupes  reßees  an  camp  devant  Paltava, 
mais  ayant  rencontre  un  corps  de  trois  milie 
hommes,  il  renveioppa  et  le  tatlla  en  pieces. 
Si  Menzikoff  i\t  cette  manoeovre  de  lui-meme» 
la  Ruffie  lui  dut  fon  falot:  fi  Je  czar  Tordon- 
na ,  il  etait  un  digne  adverfaire  de  Cha-r- 
les  XU.  Cependant  I'infanterie  moscovite 
fortait  de  fes  lignes,  et  s'avan^ait  en  bataiüe 
dans  la  plaine.  D'un  autre  cöte  la  cavalerie 
fuedoife  fe  ralliait  a  un  quart  de  Heue  de  Tar- 
1   « 

I)  D:s  fagt  eben  foTici  aU  das  bald  nickber  folgende  fort&It 
äe  fu  ligrw. 
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mee  ennemie;  et  le  roi,  aide  de  fon  Feld- 
marechal  Renfcküd,  ordonnait  tout  pour  un 
combat  general. 

II  rangea  für  deux  Hgnes  ce  qui  reftait  de 
troupes,  fon  Infanterie  occupant  le  centre ,  fa 
cavalerie  les  deux  ailes.  Le  czar  dispofa  fon 
armte  de  tnerae;  il  avait  Tavantage  du  nom- 
bre  et  celui  de  foixante  et  douze  canons, 
tandis  que  les  fuedois  ne  lui  en  oppofaient  que 
quatre  ,  et  qu'ils  conjmpngaient  a  manqner  de 
poudre.  L'ennpereur  moscovite  t'tait  au  centre 
de  fonarm^e,  n'ayant  alors  que  le  titre  de  ma- 
jor-gentral,  et  £eniblait  ob^ir  au  genöral 
Czermetoff ;  mais  il  allait  romme  empereur 
de  rang  en  rang  monte  für  un  cheval  turc, 
qui  etait  un  prefent  du  grand  -  feigneur ,  ex- 
hortant  les  capitaines  et  les  foldats,  et  promet- 
tant  ä  chacun  des  recompenfes» 

A  neufiieures  du  matin,  la  bataille  recom- 
ineB9a»  üne  des  premieres  volees  da  canon 
moscovite  emporta  les  deux  chevaux  du  bran- 
card  de  Charles,  il  en  fit  atteler  dtux  autres. 
üne  fe  <nd-  volee  mit  le  brancard  en  pi^ces 
et  renverfa  le  roi.    De  vingt  quatre  drabans  ^) 

aj)  Trab  *<* ten ,  d.  i.  Leib-diener,  Leib-wnchter  eine 
Obern,  nach  Frifeft,  Warum  mag  es  V.  -  uiit  einem  ds 
e-tt  ,'  fchreiben? 
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qui  fe  relayaient  pour  le  porter ,  ?ingt  et  un 
farert  tues«  Les  fuedois  confternes  s'ebranle- 
rent,  et  le  canon  ennemi  contiHuant  de  1«$ 
ecrafer,  la  premiere  ligne  fe  replia  für  la  fe- 
conde,  et  la  feconde  s'enfuit.  Ce  ne  fut  ea 
eette  derniere  action  qu'une  ligne  de  dix  miile 
hommes  de  l'infanterie  rufft?  qui  mit  en  derou- 
te  l'armee  fuedoife ;  tantjes  chöfes  etaient- 
diangees. 

Tons  les.  ecrivains  fuedois  dlfent,  qü*ils  au« 
rtient  gagoe  la  bataiile,  ü  on  n'avait  poInt  fait 
de  faotes;  mais  tous  les  ofiiciers  prötendent 
que  c'en  etait  ure  grande  de  la  donner,  et  une 
plus  grande  encore  de  s'enfermer  dans  ces  päis 
perdus  n^,  malgre  l'avis  df s  plus  fages,  contre 
un  ennemi  aguerri ,  trois  fois  plus  fort  que 
Charles  XII  par  le  nombre  d'homme«  et  par 
les  reHüurces  qui  manquaient  aax  futdois,  Le 
fonverJr  de  Nerva  fut  la  principale  caafe  da 
malheur  de  Charles  a  Puitava* 

Deja   le  prince    de   Wtrtembergy  !e  gerie- 
rii   Renfchild  et  plufieors  officiers  principaux 
I  6. 

d)  „Le*  habitans  de  ces  caiitons,  voifms  de  la  petite  Taiv 
tarie ,  ne  femaient  ni  ae  plantaieni- ,  parce  que  les  tartai- 
res  de  ßudziac.  ctux  de  Prccop,  les  moldaye»,  tous  pe»- 
Vles  bxigands  aiuaieat  rava&c  leius  moiffons,"      Voliaix»^ 
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^taient  prifonniersi,  le  camp  devant  Pultava  for- 
c^,  et  tout  dans  une  confufion,  a  laquelle  iln'y 
avait  plus  de  reflburce.  Le  comte  de  Piper 
avec  quelques  autres  officiers  de  la  chancellerie 
etaient  fbrtis  de  ce  camp ,  et  ne  favaient  ni  ce 
qu*ils  devaient  faire ,  ni  ce  qu'etait  devenu  le 
roi;  ils  couraient  de  cot^  et  d'autre  dans  la 
plaine.  Un  major  nomme  Blt-e  s'offrit  de  le« 
conduire  au  bagage;  mais  les  nnages  de  pouf« 
fiere  et  de  fumee  qui  couvraient  la  campagne, 
et  Tegareraent  d'esprtt  naturel  dans  cette  defo- 
lation ,  Ics  conduifirent  droit  für  la  contrefcar- 
pe  o)  de  la  viHe  meme ,  oü  ils  furent  tous 
J>ris  par  la  garEifon. 

Le  roi  ne  voulut  point  fuir ,  et  ne  ponvait 
fe  defendre,  II  avait  en  ce  moment  aupres  de 
iui  le  general  Poniatowski ,  colonel  de  la  garde 
fu^doife  du  roi  Stanislns,  bomme  d'un  me- 
rite  rare,  que  fon  attachement  pour  la  perfon- 
nc  de  Charles  avait  engage  a  le  fuivre  en  ükrai- 


•)  Eigentücb  die  äufsere  Börchiing  eder  fchiefe  Fläche  des 
Grab^ns  einer  Feftung  ge^en  das  FeU\  zu  (im  Gegenfatz 
der  escurpe  oder  jnnern  Bölchung  des  Grabens  am  H«upt- 
"wall  )  üneigentlich  verlteht  man  aber  durch  contnscarpt 
gemeiuigücL  den  bedeckten  Weg  und.  das  Glaiis  (die  Ab- 
dachung der  Bruftwehre  des  bedeckten 'Veges)  nebft  allem 
was  au  der  eigentlichen  Contressarpe  gegen  das  Feld  zu 
Hegt. 
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De  fans  aucan  commandement.  C*etait  un 
homme,  qui ,  dans  toutes  les  occurrence«  de  fa 
vie  et  dans  les  dargers ,  oü  les  autres  n'ont 
tont  au  plus  qae  de  la  valear,  prit  tonjoars 
fon  parti  für  le  champ ,  et  bien  et  a?ec  bon- 
heur.  II  fit  figne  ä  deux  drabans,  qui  prirent 
U  roi  par-deflbns  le  bras  et  le  mireDt  ä  che- 
val,  nialgre  les  donleurs  extremes  de  fa  bieC- 
fure.  Poniatowski,  qnoiqu'il  n'eüt  point  de 
commandetneEt  dans  l'arBise,  devenu  en  cette 
occafion  general  par  neceffite,  rallia  cinq  cents 
cavaliers  aupres  de  la  peribcne  du  roi*  Its 
ans  etaient  des  drabans,  les  aatres  des  officiers, 
quelques -nns  de  fimples  cavaliers.  Cette 
troupe  raffemblee,  et  ranimee  par  le  malheur 
de  fon  prince,  fe  fit  jour  ä  travtrs  plus  de  dix 
r^imens  moscovites ,  er  conduifit  Charles  aa 
milien  des  ennemis  l'espace  d'une  lieue  jus- 
qu'aQ  bagage  de  i'armee  fuedoife, 

Le  rot  fuyant  et  ponrfuivi  eut  fon  cbeval 
tn^  fous  lui ,  le  colonel  Gieta  ,  bleffe  tt  per- 
dtnt  tont  fon  fang,  lui  donna  le  fien,  Ainfi 
on  remit  deux  fois  a  chevai  dans  fa  fuite  ce 
conquerant,  qui  n'avait  pn  y  roonter  pendant 
la  bataiile.  Cttte  retraite  etonnante  etait  beaa- 
coup  dans  nn  ü  g^and  malheur;  mals  ii  fallalt 
fair  plus  loin,  Oo  trouva  dans  le  bagage  le 
I  7 
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carroffe  du  comte  Piper,  car  le  roi  n'en  eot  Ja- 
mals depuis  qu'il  fortit  de  Stockholm.  On  le 
mit  dans  cette  voiture,  et  Ton  prit  avec  pr^ci- 
pitation  la  route  du  Borifthene.  Le  roi ,  qui 
depuis  le  moment,  oü  on  l'avait  mis  ä  cheval 
jusqu'ä  fon  arrivee  aa  bagage ,  li'avait  pas  dit 
un  feu!  mot,  demanda  alors  ce  qu'etait  devenu 
le  comte  Piper,  II  eß  pris  avec  tonte  la 
charcellerie,  lui  repondit-on.  Et  le  gtniral 
Renfckild  et  le  duc  de  fVirtemberg,  ajouta-t-il? 
lls  fönt  aujfi  prifonmers ,  lui  dit  Poniatoivski. 
Prifqnnicrs  chez  des  ruffes !  reprit  Charles  en 
hauffant  les  epaules ;  allons  danc,  ailons  pttl' 
tot  chez  les  tiircs,  On  ne  remarquait  pourtaot 
point  d'abattement  fu '  Ton  vlfage ,  et  quicon- 
^ue  l'tut  vu  alors,  et  eüt  ignore  fon  ^tat, 
n'eüt  point  roup9onne  qu'il  etait  vaincu  et  blef- 
fe.  Pendant  qu'ii  s'eloignäit ,  les  ruiTes  faifi- 
rent  fon  artlllerie  dans  le  carr.p  devant  Pultava, 
fon  bagage»  fa  caiiTe  nrjilitaire,  oii  ils  trouve- 
rent  fix  millions  en  especes,  depouiles  des  po- 
lonaib  et  des  faxons.  Pres  de  neuf  mille  hom;- 
jnes  fuedois  ou  cofaques ,  qui  fuyaient  vers  le 
Burifth^ne,  fous  la  conduite  da  general  /.c- 
tfenhaupt,  il  marcha  d'uu  cote  avec  fes  trou- 
pes  fugitives ;  le  roi  aiia  par  un  autre  chemin 
avec  quelques  cavali-rs»  Le  carroffe,  uu  U 
etait,  rompit   daßs  la  maiche  ;  on  ie  remit  a' 
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cheval,  Pour  comble  de  disgrace,  il  s'egara 
pendant  la  nait  dans  un  bois ;  iä  foc  courage 
ne  pouvant  plus  fupleer  a  fes  forces  epuifee», 
Its  douteurs  de  fa  bleliure  de  venu  plus  fFifappor- 
tables  par  la  fattgue ,  foo  cheval  etant  tcmbe 
de  lafTicude,  il  fe  coucha  quelques  heures  aa 
pied  d'un  arbre,  en  danger  d'etre  forpris  ä 
tout  momcnt  par  leg  vaiuqueura  qui  le  cher- 
chaient  de  tous  cotes. 


Enfin  la  nuit  da  9  an  10  Joillet  il  fe  troa- 
va  vis-a-vis  le  ßorifth^ne.  Lewenhciift  venait 
d'arriver  aVec  les  de  bris  de  l'armce.  Les  fue- 
dois  revirect,  avec  une  joie  melee  de  douleur, 
leur  roi  qa'ils  croyaient  mort.  L'^nnemi  ap- 
prochait;  on  n'avait  ci  pont  pour  paffer  le 
fleuve,  ni  temps  ponr  en  faire,  ni  poudre  poar 
/edefendre,  ni  provifions  pour  empecber  de 
mourir  de  faim  une  armee  qui  n'avait  mange 
^epuis  deux  jours.  Cependant  les  reftes  de 
cette  armte  etaient  des  fuedoi»,  et  ce  roi  vain- 
cu,  etait  Charles  XII.  Presqne  tous  les  offi- 
ciers  croyatent  qu'on  atteudrait  la  de  pied  fer- 
me  les  rufles,  et  qu'on  perirait  ou  qu'on  vain^ 
crait  für  le  bord  du  ßorißhene,  CharUs  eüt 
pris  fans  doute  cette  refolution  ,  s'il  n't  üt  ite 
accable  de  fatbhffe.  Sa  p^^ie  fnppjrait,  il 
avait  la  fievre;  et  on  a  remarque,  que  la.  plu- 
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Part  des  hommes  les  plas  intr^plde«  perdent 
dans  la  fievre  de  la  fuppuration  cet  inftinct  de 
valeur,  qai,  comnoe  les^utres  vertus,  demande 
noe  tete  libre.  Charles  n'etait  plus  lai-raeme. 
C'eft  ce  qu'on  m'a  affure,  et  qai  eft  plus  vrai- 
femblable.  On  l'entraina  cotnme  un  malade 
qui  ne  le  connait  plus,  ll  y  avait  encore  par 
bonheur  une  mauvaife  cal^che  qu'on  avait  aine» 
nee  ä  tout  hazard  jusqa'en  cet  endroit:  on 
l'embarqua  für  un  petit  bafeau ;  le  roi  fe  mit 
dans  un  autre  avec  -le  gen  erat  Mazeppa  p), 
Celui-ci  avait  fauve  plufieurs  coffres  pleins 
d'argent;  mais  le  coarant  ctant  trop  rapide, 
et  un  vent  violent  commecQant  a  fouflfler ,  ce 
cofaque  jeta  plus  de  trois  qua,  ts  de  fes  trefors 
dans  le  flcuve  poür  foulager  le  bateau,  Mul' 
iertiy  chancKlier  da  roi,  et  le  comte  Poniatows- 
kit  homme  plus  que  jamais  n^cefiaire  au  roi 
par  les  reilburces  que  fori  e^prit  Ini  fourDiflait 
dans  les  disgrätes,  pafferent  dars  d'autres  bar- 
ques  avec  quelques  cfficiers.  l'rois  cents  ca- 
valiers  et  un  tres-grand  combre  de  polonais 
et  de  cofaques,  fe  fiant  für  la  boot^  de  leur» 


j>)  Mazeppa,  von  Geburt  ein  polnifcher  Edelmann ,  vom 
Zaar  zum  FürftfeH  der  Ukraine  gemacht,  nachher  von 
eben  den.felfatn  perfön'ich  beleidigt,  verband  fich  mit 
Kaiin,  um  den  Untergang  des  Zars  zu  befchleunigtn 
«nd  fich  uud  die   Ukraine  unabhängig  xu  machen. 
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cheraux  Bazarderect  de  paffer  le  flenve  a  la 
nage,  leur  troupe  bien  fttree  refiftait  au  cou- 
rant  et  rompait  lea  vagues  ;  inais  tous  ceux 
qui  s'ecarterent  un  peu  au-difloas  furent  em- 
pörtes et  abymes  dans  le  fleuve.  De  tous  le« 
fantaffins,  qui  risquerent  le  pafiage,  aucunn'ar- 
riva  a  l'autre  bord. 

Tandis  que  les  debris  derarmeeetaient  dans 
cette  extremite,  le  prince  Menzikoff  s'appro- 
chait  avec  dix  miile  cavaliers  ayact  chacun  un 
fantaflin  en  Croupe.  Les  cadavres  fiiedois,morts 
dans  le  chemin  de  leurs  bleffures,  de  fatigue  et 
de  faim ,  montraient  affez  au  prince  Menzikoff 
la  roote  qu'avait  prile  le  gros  de  rarmee  fugi- 
tive.  Le  prince  envoya  au  geo^ral  fuedois  un 
trompette  pour  lui  oifrir  une  capitulatior. 
Qaatre  officiers  geoeraux  furent  aufli-tot  en- 
yoyes  par  Liwenhaiipt  pour  recevoir  la  loi  da 
vainqueun  Avant  ce  jour  feize  mille  foldats 
du  roi  Charles  euflent  attaqae  toutes  les  forces 
de  i'empire  moscovite,  et  euflent  peri  jusqu'aa 
dercier  plütöt  que  de  fe  rendre;  mais  apr^s 
une  bataille  perdue  ,  apres  avoir  fui  pcndant 
deuxjoars,  ne  voyant  plus  leur  prince ,  qui 
etait  contraint  de  fuir  lui-meme,  les  forces  de 
chaque  foldat  etant  epuifees,  leor  courage  n'e- 
tant  plus  foutenu  par  aucuneesperance,  ramour 
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de  la  vie  remporta  far  rintrepidit^,  II  n'y 
eut  qoe  le  colonel  Troutfetre  qui ,  voyant  ap- 
procher  les  moscovites ,  s'ebrania  avec  Dn  ba- 
taillon  fuedoispour  les  charger,  esperantentrai"- 
ner  le  refte  des  troupes.  Mais  Liwenhaupt 
fut  oblige  d'arreter  ce  mouvement  inutile.  La 
capitulation  fut  achevee,  et  cette  armee"  entie- 
re  fut  faite  prifonniere  de  guerre.  Quelques 
ibldats  defesperes  de  tomber  entre  les  mains 
des  moscovites  fe  precipiterent  dans  Je  Bo- 
riflhene.  Deux  officiers  du  regitnent  de  ce 
brave  Troutfetre  s'entretuerent,  le  refte  fut 
fait  esclave,  lls  defiierent  tous  en  prefence 
du  prince  Mcnzikoff^  mettant  les  armes  a  fes 
pieds,  ccmtne  trente  milie  moscovites  avaient 
fait  neuf  ans  auparavant  devant  le  roi  de  Suede 
ä  Nerva.  Mais  au  Heu  que  le  roi  avait  alors 
renvoye  tous  ces  prifonniers  moscovites  qa'il 
ne  craignait  pis,  le  czar  retint  les  fuedois  prls 
ä  Pakav3»  Ces  malheurcux  furent  disperfes 
depuis  dans  les  etate  du  czar,  mais  particaliÄ- 
rement  en  Siberie,  vafte  province  de  la  grande 
Tartarie,  qui  du  cote  de  i'orient  s'ctend  jus- 
qu'üux  fronti^res  de  i'empire  chinois.  Dans 
ce  pais  barbare,  oü  l'ufage  du  pain  n'etait  pas 
meme  connu,  les  fuedois  devenu  ingenieux 
parle  befoin,  y  exercerent.  les  metiers  et  les 
arts  dost  ils  pouyaient  avoir  quelque  teinture. 
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Aiors  toutes  les  diftinctions  que  la  fortnnemet 
cntre  les  hommes  furent  bannies»  L'officieri 
qni  rie  put  exercer  aucan  metier,  fut  reduit  5^ 
Teadre  et  a  porter  le  bois  da  foldat  devena 
tailleur,  drapier,  menuifier,  on  033900,  ou  or- 
f^vre,  et  qui  gagnait  de  quoi  fubfifter.  Quel- 
ques officiers  devinrent  peintres  ,  d'autres  ar- 
chitectes.  II  y  en  eut  qui  y  ^tablirent  m^me 
des  ecoles  publiques,  qui  avec  le  temps  devin- 
rent A  utiles  et  fi  connues  ,  qa'on  y  envoyait 
des  enfans  de  Moscou. 

Le  cotnte  Piper ^  premier  miniftre  du  roi 
df  Su^de ,  i\xt  long  -  temps  enferme  ä  Peters- 
bourg.  Le  czar  etait  perfuade,  comme  le  refte 
^e  l'Europe  ^  qQe  ce  miniftre  avait  yendu  foo 
inaitrc  au  duc  de  Marlborotigh,  et  avait  attire 
für  la  Moscovie  les  armes  de  la  Su^de  qui  au- 
raient  'pu  pscifier  l'Eurcpe.  II  lui  rendit  fa 
captivit^  plas  dure.  Ce  miniftre  mourut  quel- 
ques annees  apr^s  en  Mosrovie,  peu  fecouru 
par  fa  famille  qui  vivait  a  Stockholm  dans  i'c- 
pulence,  et  plaint  inutilement  par  fon  roi,  qui 
ue  voulut  jamais  s'abeifler  a  offrir  pour  fon 
miniftre  une  ran9on  qu'il  craignit  que  le  czar 
n'acceptat  pas ;  car  il  n'y  eut  jaraais  de  cartel 
d'echange  entre  Charles  et  le  czar. 
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L'empereur  moscovite,  pen^tre  d'ane  joi« 
qa'il  ne  fe  mettait  pas  en  peine  de  difTimuler, 
recevait  far  le  champ  de  bataille  les  prifonniers 
qu'on  lui  atnenait  en  foule,  et  demandait  ä 
tout  motnent :  oü  eft  donc  mon  frere  Charles  ? 

II  fit  aux  generaux  fuedois  rhonneur  de 
les  inviter  k  fa  table.  Entr'autres  qneftlons 
qa'il  leiir  fit,  il  demanda  au  general  Renfchitd 
k  combien  les  troupes  du  roi  fon  maitre  pou- 
yaient  monter  avant  ia  bataille  ♦  Renfchild  repon- 
dit  queleroi  feul  en  avait  Ia  lifte,  qu'il  ne  com- 
muniquait  ä  perforne;  mais  que  pour  lui  il 
penfait  que  le  tout  pouvait  aller  a  environtren« 
te  niille  hommes,  favoir  dix-huit  mllle  fuedois, 
et  le  reße  cofaques.  Le  C22T  parut  furprif, 
et  detnanda  comment  lIs  avaient  pu  hazarder 
de  penetrer  dans  un  pais  fi  recule,  et  d'afiie« 
ger  Pultava  avec  ce  peu  de-monde»  Nous n'a- 
vons  pas  toujours  ete  confultes,  reprit  le  ge- 
neral fuedois ;  mais  comme  fidelles  ferviteurs, 
nous  avons  obei  aux  ordres  de  notre  maitre  fans 
Jamals  y  contredire.  Le  czar  fe  tourna  ii 
cette  reponfe,  vers  quelques -uns  de  fes  cour- 
tifans ,  autrefois  foup9onnes  d'avoir  tremp^ 
dans  des  confpirations  contrelui:  „ah!  dit  il, 
f, voll  et  comme  il  fallt  fervir  fon  fouv  er ain,  Alors 
„prenank  on  verre  de  vin:  a  Ia  fante,  dit-il 
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,de  mn  maitres  dans  Cart  de  la  guerre.  Ren* 
tffchild  lui  demanda  qui  etaient  ceux  qu'il  ho- 
„norait  d'un  fi  beaa  titre?  vouSf  meffieurs  les 
„gineraux  fuedois  f  reprit  le  czar.  Fotre  ma- 
ffjeßi  efldonc  bien  ingrate,  reprit  lecomte,  rf'a- 
„voir  tant  maltraiU  fes  maitres  1^*^  Le  czar, 
apres  le  repas,  fit  rendre  les  epees  ä  tous  les 
officiers  -  generaux ,  et  les  traita  comme  ua 
prince  qui  voalait  donner  ä  fes  fujets  des  le- 
^n«  de  generoüte  et  de  la  poHtefle  qu'il  con- 
naiffait,  Mais  ce  meme  prince,  qui  traita  fi 
bien  le»  gen^ranx  fuedois ,  fit  rouer  tous  le« 
cofaqaes  qui  tomb^rent  dans  fes  oiains. 

Cepeudant  cette  artnee  fuedoife ,  fortie  de 
la  Saxe  fi  triomphante  ,  n'etalt  plus,  La  moi- 
ti^  avait  peri  de  mifere;  l'autre  moitie  etait 
esciave  ou  maffacree.  Charles  XII  avait  perdu 
en  un  jour  le  fruit  de  neuf  ans  de  travaux ,  et 
de  pres  de  cent  combats.  11  fuyait  dans  une 
m^chante  caleche,  ayant  ä  fon  cote  le  major- 
g^eral  Hord^  blefle  dangereufcment.  Le  refte 
de  fa  troupe  fuivait,  les  uns  k  pied,  les  autres 
i  cheval  quelques -uns  dans  des  charrettes  ,  ä 
travers  un  defert  011  il  ce  voyaient  ni  huttes, 
ni  tentes ,  ni  hommes ,  ni  animaux ,  ni  che- 
mins;  tont  y  manquait,  jusqu'a  l'eau  meme. 
C'^talt  dans  le  commencement  de  Juiilet»     Le 
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pais  eft  fitue  au  quarante-fepti^me  degre»  Le 
fable  aride  du  defert  rendait  la  chaleur  da  fo- 
feil  plus  infupportable ,  las  chevaox  tombaientj 
les  hommes  ^taient  pres  de  monrir  de  foif. 
Un  milTeau  d'eau  bourbeufe  fnt  i'unique  ref- 
fource  qu'on  trouva  vers  la  nuit;  on  remplit 
des  outres  de  cette  eau,  qui  faova  la  vie  ä  U 
petite  trcupe  da  roi  de  Suede.  Apr^s  cinq 
jours  de  marche,  il  fe  trouva  für  le  rivage  du 
fleuve  Hippanis,  aojonrd'hui  nomme  le  Bogh 
par  les  barbareg,  qui  ont  defigure  jusqu^au  nom 
de  ces  pais,  que  des  cclonies  grecques  firent 
fleurir  autrefois»  Ce  fleuve  fe  Joint  a  quel- 
ques müles  de  la  au  Borifthene,  et  tombe  avec 
lui  dans  la  mer  noire. 

Au  -  deü  du  Bogh ,  du  c6t^  du  midi ,  eft 
]a  petite  villed'Oczakow,  fronti^re  de  l'empire 
des  turcs,  Les  habitans,  voyant  venir  a  eux 
une  troupe  de  gens  de  guerre,  dont  l'habille- 
ment  et  le  langage  leur  etaient  inconnus,  refu- 
ferent  de  les  pafier  a  Oczakow,  fans  un  ordre 
de  Mehemet  bacha,  gouverneur  de  la  ville» 
Le  roi  envoya  un  expres  a  ce  gouverneor, 
pour  lui  demander  le  paffage ;  ce  turc,  incer- 
tain  de  ce  qu'il  devait  faire  dans  un  pais  oa 
une  faufle  demarche  coüte  fouvent  la.vie,  n'ofa 
rien  prendre  für  lui  fans  avoir  auparayast  la 


DM  CHARLES  XIL         215 

pertniüioB  du  ferasqaier  de  la  province»  qni 
refide  i  Bender  dans  la  Beffarabie.  Pendant 
qa'oti  attendait  cette  permiflion,  les  nifles.  q.tti 
avaient  pris  rarmee  du  roi  prifonniere,  avaieat 
paüe  leBorifthene  et  approchaient  pourlepren- 
dre  lai  -  meme.  Enfin  le  bacha  d'Oczakovv  en- 
voya  dire  an  roi  qu'il  fonrcirait  une  petita  bar- 
que  pour  fa  perfoane  et  pour  deux  ou  trois 
hommes  de  fa  fuite.  Dans  cette  extrem! te  les 
fuedois  prirent  de  farce  ce  qa'tls  ne  pouvaient 
avolr  de  gre  :  quelques  -  uns  all^rent  a  l'autre 
bord,  daos  une  petite  nacelle,  fe  faißr  de  quel- 
ques bateaux,  et  les  amenerent  i  leur  rivage, 
Ce  fut  leur  falut;  car  les  patrons  des  barque« 
turques ,  craignant  de  perdre  ane  occafion  de 
gagner  beaucoup,  vinrent  en  foule  offrir  leurs 
fervices.  Precifement  dans  le  meme  temps  la 
reponfe  favorable  du  ferasquier  de  Bender  ar- 
rivait  aufli,  et  le  roi  eut  la  donleur  de  voir 
cinq  Cents  hommes  de  fa  fuite  faiüs  par  fes  en- 
nemis ,  doat  il  entendait  les  bravades  infultan- 
tes  Le  bacha  d'Öczakow  lui  demanda  par  un 
interprete  pardon  de  fes  retardemens,  qui  etaient 
caufe  de  la  priJe  de  ces  cinq  cents  hommts, 
et  le  fupplia  de  vouloir  bien  ne  point  s'en 
plaindre  au  grand  -  feigneur.  Charles  \e  pro- 
»ft,  non  fans  lui  faire  une  reprimande,  comme 
s'ii  eüt  parle  ä  on  de  fes  fujets. 
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Le  commandant  de  Bender,  qui  ^tait  en  m^- 
me  temps  ferasquier ,  titre  qui  repond  a  celui 
de  general,  et  bacha  de  la  province,  qui  flgni- 
fie  gouverneur  et  intendant,  envoya  en  häte 
un  aga  conaplimenter  le  roi ,  et  lui  offrir  une 
tente  magnifique,  avec  les  provifions,  le  baga- 
ge,  les  chariotSy  les  commodites,  les  officiers, 
toate  la  fuite  BeceiTaire  pour  le  conduire  avec 
fplendeur  jusqu'ä  Bender,  car  tel  eft  l'ufage 
des  turcs ,  non  fealemenr  de  defrayer  les  am- 
bafladeurs  jnsqu'au  Heu  de  lenr  r^fidence, 
mais  de  fonrnir  tout  abondamment  aux  princes 
refugies  chez  eux  pecdant  le  temps  de  leur 
fejour. 


Karls  Aufenthalt  zu  Bender. 

Vjharles  6crmt  k  l'emperenr  des  Turs  d^s 
qu'il  fut  für  fes  terres;  fa  lettre  eft  du  13  Juil- 
let  1709»  II  en  courut  plufieurs  copies  dif- 
fcrentes,  qui  toutes  paflent  aujourd'hui  pour 
iDpdelles;  mais  de  toutes  Celles  que  j'ai  vues, 
il  n'en  eij:  aucune  qui  ne  marquät  de  la  hao- 
teur,  et  qui  ne  füt  plus  conforme  a  fon  cou- 
rage  qu'a  fa  fituatlün.  Le  fultan  ne  lui  fit 
reponfe  que  vers  la  fio  de  Septembre.  La 
fiertö  de  laporte  Ottomane  fit  fentirä  CharlesXll 
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la  difference  qu'elle  mettait  entre  Temperear 
tarc  et  un  roi  d'une  partie  de  la  Scandinavie, 
chretien,  vainca  et  fugltif.  Au  rede  toutes 
ces  lettres,  que  les  rois  ecriient  tres-rare- 
mcBt  eux-  memes ,  ne  fönt  que  de  vaines  for- 
malites  qui  ne  fönt  connaitre  ni  le  caractere 
des  fouverains  ni  iears  affaires, 

Charles  XL!  en  Turquie  n'etait  en  effet 
qa'an  captif  hcnorablement  traice.  Cepen- 
dant  il  concevait  le  delTein  d'armer  Tempire 
ottorhan  contra  fes  ecnemis.  II  fe  flattait  de 
ramener  la  Po'ogne  fjus  Je  joug  ,  et  de  fou- 
mettre  la  Ruflie;  il  avait  un  envuye  ä  Conftan- 
tinople;  mais  celui  qui  le  fervit  le  plus  dans 
fes  vaftes  projets  fot  le  comte  Pop'iatowskh  le- 
quel  alla  a  Conftantinople  fans  tnifiloD  ,  et  fe 
rendit  bien- tot  neceflaire  au  roi,  agreable  ä 
la  porte,  et  ecfin  dangereux  äux  grands-viürs 
meme, 

Un  de  cenx  qui  feconderent plus  adroitement 
fes  deffeins  fut  le  medecin  FGi-feca^  portuguais, 
juif,  etabli  a  Conftantinople,  hotr.rne  farant 
etdelie,  capable  d'afFaires  et  le  \z\i\  philofo- 
phe  peut-etrede  fa  nation.  Sa  proftfllon  lui 
prpcurait  des  entrees  a  la  porte  ottomane,  et 
fouvent  la  confiance  des  vifirs.        Il   i'ai  fort 

E-.uifdoy.  Fruiif.  T.  l'I,  K 
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connu  ä  Paris;  il  m'a  confirtne  toutes  leg 
pirticularites  que  je  vais  raconter.  Le  comte 
Foniaicivski  m'a  dtt  lui-rtierae,  et  m'a  ecrit 
qu'ii  avait  eu  l'adrtffe  de  f:\ire  tenir  dfs  let- 
trcs  a  la  fultane  Valide  mere  de  Tempereur 
regnant,  autrefois  raaltraitee  par  fon  fi!s,  mais 
qui  corrmenQait  ä  prendre  du  credit  dans  le 
ferrail,  Une  juive  ,  qui  approchait  fouvenC 
de  cc-ti-e  princefie,  ne  ctffait  de  lui  raconter 
les  explo'ts  du  roi  de  Su^de,  et  lacharmait  par 
les  recits.  La  fultane  par  une  fecreteinclination, 
dont  presque  toutes  les  femnnes  fe  fentent 
farprifes  en  faveur  des  hommes  extraordinai- 
res,  meme  fans  les  avoir  vus,  prenait  haute- 
ment  dans  le  ferrail  le  parti  de  ce  pnnce;  eile 
ne  i'appelait  que  fon  Hon.  „Qiiand  voitlez 
„vous  doiic ,  difait-elle  quelquefois  au  fu<tan 
^,fon  fils,  aider  mon  Hon  a  devonr  ce  czar?** 
Elle  paffa  m^me  par  dellas  les  lots  aufi^res 
du  ferrail,  au  point  d'ecrire  de  fa  main  p!u- 
fiei.Ts  lettres  au  corate  Poniatowski ,  entre  les 
mains  duquel  elles  fönt  encore  au  tenaps 
qu'üK  ecrit  cette  hillolre. 

Cepend-^üt  on  avait  conduit  le  roi  avec 
bonri<  ur  ä  Bender,  par  le  deArt  qui  s'appe- 
lait  autre  fois  la  folltude  des  G^tes*  Les 
t^r9s  eurent  foin  que  rien  ne  manquat  für  fa 
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route  de  tout  ce  qai  pouvait  rendre  fon  voya- 
ge  plus  agreable.  Beaucoup  de  polonais ,  de 
faedois,  de  cofaques ,  echappes  les  uns  apres 
les  aiitres  des  mains  des  moscovites,  venaient 
par  dlfferens  chemins  groflir  fa  fuite  für  la 
route.  II  avait  avec  lui  dix  huit  cents  hotn- 
mes,  quand  il  fe  trouva  k  Bender:  tout  ce 
monde  etait  nourri,  löge,  eux  ec  leurs  che- 
vaux,    aux  depens  du  grand  -  feigneur. 

Le  roi  voulut  camper  aupres  de  Bender, 
au  lieu  de  denieurer  dans  la  ville.  Le  feras- 
quier  ^nCfuf  bacha  lui  fit  drefler  une  tente 
magnifique,  et  on  en  fournit  ä  tous  les  fei- 
gneurs  de  fa  fuite.  Quelque  temps  apres  le 
prince  fe  fit  batir  une  maifon  dans  cet  en- 
droit;  fes  officiers  en  firent  autant  a  fon 
cxemple;  les  foldats  dreflerent  Aes  baraques, 
de  forte  que  ce  camp  devint  infenfibiement 
nne  petite  ville.  Le  roi  n'etant  point  encore 
gueri  de  fa  blefiure ,  11  fallut  loi  tirer  un  os 
carie ;  mais,  des  qu'il  put  monter  a  cheval,  il 
reprit  fes  fatigues  ordinalres,  toujours  fe  le- 
yant  avant  le  foleil,  laffant  trois  chevaux  par 
jour,  fefant  faire  l'exercice  a  fes  foldats.  Pour 
tout  amufement  il  jouait  quelquefois  aux 
ichecs.  II  eft  permis  de  rapporter  les  petites 
chofes  qui  peignent  les  homnjes.  On  a  re- 
K  z 


220  fflSTOIRE 

marque  qu'll  fefait  toujours  marcher  le  roi  k 
ce  jsu;  il  s'en  fervait  plus  que  des  autreg 
pl^ces,  et  par  -  lä  il  perdait  toutes  Jes  parties. 

II  fe  trouvalt  a  Bender  dans  une  abondan- 
ce  de  toutes  chofes,  bien  rare  pour  nn  prin- 
ce  vaincu  et  fugitif ;  car  outre  les  provifions 
plus  que  fuffifantes,  et  les  cinq  cents  ecus 
par  jour  qu'il  recevait  de  la  magnificence  Ot- 
tomane, il  tirait  encore  de  l'argent  de  France, 
et  il  empruntait  des  marchands  de  Conftan- 
tinpple,  Une  partie  de  cet  argent  fervit  i 
tnenager  des  intrigues  dans  le  ferrail,  ä  ache- 
ter  la  faveur  des  viürs,  ou  a  procurer  leur 
perte.  11  repandait  l'autre  parfie  avec  pro- 
fufion  parmi  fes  officiers  et  les  janiiTaires  qui 
lui  fervaient  de  gardes  ä  Bender.  Grothufen, 
fon  favori  et  treforier,  etait  le  dispenfateur 
de  fes  liberalites:  c'etait  un  homme  qui^  con- 
tre  l'ufage  de  ceux  qui  fönt  en  cette  place,  ai- 
mait  autant  a  donner  que  fon  inaitre»  11  lui 
apporta  un  jour  un  compte  de  foixante  naille 
^cus  en  deux  lignes :  dix  nulle  kus  domiis 
aux  fuedois  et  aux  janiffäires  par  les  ordres 
genireux  de  fa  majeßS ,  et  le  refle  mangi  par 
mou  „Voilh  comme  j'aime  que  mes  atnis  me 
„rendent  leurs  comptes,  dit  ce  prince;  Mullern 
fiPie  fait  Jire  des  pages  entieres  pour  des  fönt' 
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'tftnes  de  dix  mille  francs  ;  j'aime  mieux  te  flyle 
fjaconique  de  Grothufen.*^  Un  de  fes  vieux 
ofEciers ,  foup^onne  d'etre  un  pea  avare ,  fe 
plaignit  a  lui  de  ce  qua  fa  majefte  donnait 
toat  A  Grothufen:  ,,;>  ne  donne  de  P arger,  t^ 
„repondit  le  roi,  qu'ä  ceux  qiii  favtnt  en  faire 
ffUfage.**  Cette  generofite  le  reduifit  fouvenc 
^  n'avoir  pas  de  quoi  donner.  Pias  d'econo- 
mie  dans  fes  liberalites  eüt  ete  aufii  honor?.- 
ble  et  plus  utile;  mais  c'et^it  le  d^faut  de  re 
prioce  de  pouffer  a  i'exce«  toutes  ies  vertus. 

Betnconp  d'etrangefs  accouraicfit  de  Con- 
ftantinople  pour  le  voir.  Leg  turcs,  Ies  tar- 
tares  da  voifinage  y  venaient  en  foule;  tous 
le  refpectaient  etl'admiraient.  Son  oplniätrete 
i  «^abftenlr  du  vin ,  et  fa  regularite  d  aflifter 
deax  fois  par  jour  aux  prieres  publiques,  leur 
fefaient  dire :  c'eß  un  vrai  tniifulman,  lls 
brülaient  d'impatience  de  marcher  avec  lui  a 
la  conquete  de  k  Moscovie. 

DaDf  ce  loifir  de  Bender,  qui  fut  plos 
long  qa'il  ne  penfait,  il  prit  infenfiblement 
du  goüt  pour  la  lecture,  Le  baron  Fabrice, 
gentilhcmme  du  duc  de  Holftein ,  jeune  hom- 
me  aimable,  qui  avait  dans  l'esprit  cette  gaie- 
ti  et  ce  tour  alfe  qui  plait  aux  princes,  fut 
K  3 
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celui  qui  Tengagea  ä  lire*  II  etait  envoy^ 
aupres  de  lui  a  Bender  pour  nieiiager  les  in- 
terets  du  jeune  duc  de  Ho!ftein  ,  et  il  y  reuf- 
fit  en  fe  rendant  agr^able.  II  avait  In  tous  les 
bons  auteurs  fran9ais.  II  fit  Hre  au  roi  les 
tragedies  de  Pierre  Corneille,  celle  de  Racine 
et  les  ouvrages  de  Despreaiix.  Le  roi  ne 
prit  nul  goüt  aux  fatires  de  ce  dernier  qui  en 
«ffet  ne  fönt  pas  fe&  meiileures  pieces ;  mais 
il  aimait  fort  fes  autres  ecrits»  Quand  on  lui 
)ut  ce  trait  de  la  fatire  huirieme ,  oü  l'auteur 
traite  Alexandre  de  fou  et  d'enragö,  il  de- 
chira  le  feuillet. 

De  toutes  les  tragedies  fran9aires,  Mithri- 
date  ^tait  celle  qui  lui  plaifait  davantage,  par- 
ce  que  la  fituation  de  ce  roi,  vaincu  et  refpi- 
rant  la  vengeance ,  ^tait  conforme  ä  la  fienne. 
II  montrait  avec  le  doigt  ä  M.  Fabrice  les  eir- 
droits  qui  le  frappaießt;  mais  il  n'en  voulait 
lire  aucun  tout  haut  ,  ni  hazarder  jamais 
un  mot  en  fran9ais ,  meme  quand  il  vit  depnis 
^  Bender  M.  Defaleurs,  ambafladeur  de  France 
d  la  Porte,  homme  d'un  merite  diftingue,  maig 
qui  ne  favait  que  fa  langt-e  naturelle»  II  r^-- 
pondit  k  cet  ambaffadeur  en  latin,  et  für  ce 
que  M.  Defaleurs  protefta  qu'il  n'entendait  pas 
quatre  mots  de  cette  largue,  le  roi,  plutöt  que 
de  parier  fran^ais,  fit  venir  un  interprete. 


■i 
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Teiles  etaient  les  occopations  de  Charles  XII 
a  Bender,  oü  il  attendait  qu'ane  armee  de 
turcs  vint  ä  (on  fecoor«.  Son  envoye  prefen- 
tait  des  memoires  en  fon  r.om  au  grand-vifir, 
et  Pomatowski  les  footenait  par  le  credit  qu'il 
favait  fe  donner.  L'infinuation  reuffit  par  tont, 
II  ne  paraiiTait  veta  qu'ä  la  turque  ;  i!  fe  pro- 
CQrait  toutes  les  entrees.  Le  grand  feigneur 
lui  fit  prefect  d'une  bourfe  de  miile  ducats,  et 
le  grand-vifir  lui  dit:  ,,je  prendrai  votre  rot 
yid'une  Main,  et  une  epee  dar.s  Cautre,  et  jg  le 
„menerai  a  Moscoii,  a  la  tite  de  deux  onts 
„mille  homtnes.  Ce  grand  vifir  s'appelait  Chour- 
louH  Ali  bacha;  il  etait  fi's  d'un  paiTan  du  vli- 
lage  de  Chourlou.  Ce  n'eit  pcint  p^rmi  kg 
turcs  on  reproche  qu'une  teile  extractlon ; 
on  n'y  contait  point  la  Dob'effa  r  foit  celle  a 
laqueile  les  emplois  fönt  attaches ,  fo-t  celie 
qui  ne  conüfte  que  dan*  des  titre».  Lt«  (e^- 
vices  feuls  fönt  cenfes  tout  faire;  c'eft  i'ufsg? 
de  presque  tout  l'orient ;  ufage  tres-naturel 
et  tres-bon,  fi  les  dignites  pouvaient  n'etre 
donnes  qu'au  merite;  mais  les  vifirs  ne  fönt 
d'ordinaire  que  des  creatures  d'un  eunuque 
noir,  ou  d'une  esciave  favorite. 

Le  premier  miniftre  cbangea  bien-  tot  d'a- 
vi«,  le  roi  ne  pouvait  que  negocier,  et  le  czar 
K  4 
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pouvait  dontie«"  de  l'argent ;  il  en  donna,  et-ce 
fut  de  cfclui  meme  de  Charles  XLI  qu'il  fe  fer- 
vit.  La  caiffe  militalre  prife  a  Pultava  fournit 
de  Bcr.velles  armes  contre  le  vaincu;  il  ne 
fut  a'icrs  plus  qiieftion  de  faire  la  guerre  aux 
rfJiTeF,  Le  credit  du  czar  fut  tout-puifiant  ä  la 
Porte;  eüe  accorda  a  fon  envoye  des  honneurs 
dcnt  les  n-iiniftres  moscovites  n'avaient  point 
cncore  jcui  ä  Conftantinople;  on  iui  pertnit 
d'avoir  un  ferrail ,  c'tft-ä  dire  un  palais  dans 
?a  quartier  des  francs,  et  de  communiqueravec 
Ivs  miniftres  ttrangers.  Le  czar  crut  meme 
pouvoir  demander  qu'on  Iui  livrät  le  general 
Mazeppa,  comme  Charles  Xll  s'etait  fait  li- 
vrer  le  malheureux  Patkul.  Chourlouli  Ali, 
bacha  ne  favalt  plus  rien  refufer  a  un  prince 
qui  demandait  en  dcnnant  des  millions :  ainfi 
ce  meme  grand-vifir,  qui  auparavant  avait  pro- 
mis  folemnellement  de  mcner  le  roi  de  Sutde 
en  Moscovie  avec  deux  cents  mille  hommes, 
ofa  bien  Iui  faire  propofer  de  confer.tir  au  fa- 
crifice  du  general  Mazeppa,  Charles  fut  ou- 
tre  de  cette  demande.  On  ne  fait  jusqu'oü 
le  vifir  eüt  poufle  Taffaire ,  fi  Mazeppa ,  äge 
de  foixante  et  dix  ans,  ce  fut  mort  pr^cife- 
Dient  dans  cette  conjcncture.  La  douleur  et 
le  de'pft  du  roi  angmenterent ,  quand  il  apprit 
que  Tolßoi,  devenu  rambafladeur  du  czar  a  la 
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Porte,  etait  pnbliquement  fervi  par  des  fuedois 
faits  esciaves  d  Ptiitava,  et  qu'on  vendait  tous 
les  jours  ces  braves  foldats  dans  le  marche  de 
Conftantinople.  L'ambaffadear  moscovite  di- 
fait  meme  haatement  que  hs  troupes  mufulma- 
nes,  qui  etaient  a  Bender,  y  etaient  plus  pour 
s'affurer  du  roi  que  pour  lui  faire  honneur. 

Charles,  abandonne  par  legrand-vilir,  vain- 
cu  par  l'argent  da  czar  en  Tuquie,  apre*  l'a- 
▼öir  he  par  fes  armes  dans  l'Ukraine,  fevoy  it 
tromp^ ,  dedaigne  par  la  Porte ,  presque  pri- 
fonoier  parmi  des  tatares.  Sa  fuite  comreen- 
9ait  ä  defesperer,  iai  feul  tint  ferme,  et  re 
parat  pas  absttu  unmoment;  il  crut  queleful- 
tan  ignorait  les  intrigues  de  ChoiirlGuli  Ali, 
fon  gracd  -  vifir :  il  refolut  de  les  lui  appren- 
dre,  et  Poniatcwski  fe  chargea  de  cette  com- 
xniffion  hardie.  Le  grand  feigneur  va  tous  les 
vendredi«  a  la  mosquee  entoure  de  fes  Solaksj 
csp^ce  de  gardes,  dort  les  torbang  fönt  ornes 
de  plutnes  fi  hautes  qu'elles  derobent  le  fult?n 
a  la  vue  iu  peuple.  Quand  on  a  quelque 
placet  a  prtfenter  aa  grand  feigneur,  on  täche 
de  fe  me!er  parmi  ces  gardea,  ec  on  eve  cn 
haut  le  placec.  Quelquefois  le  fultan  daigns 
le  prendre  lui -meme;  mais  le  plus  iouvent  il 
ordonoe  ä  un  aga  de  s'en  charger,  et  fe  fait 
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enfuite  reprefenterlesplacetsaufortirde  la  mo«- 
quee.  II  n'eft  pasi  craindre  qu'on  ofe  l'importuner 
de  memoires  inutiles  et  de  placets  für  des  baga- 
telles,  puisqu*on  ecrit  müins  ^  Conftantinople 
cn  toute  une  annee  qu'ä  Paris  en  un  feul  jour, 
On  fe  hazarde  encore  moins  ä  prefenter  des 
UBemoires  ctntre  les  miniftres,  ä  qui  pour  l'or- 
dinaire  le  fultan  les  renvoie  fans  jes  lire.  jPo- 
matowski  n'avait  que  cette  voie  pour  faire  paf- 
fer jujqu'au  grand  ftigneur  Jes  plaintes  du  roi 
de  Su^de.  II  drelTa  nn  iDemoiie  accabiant  con- 
tre  te  grand- vifir.  M,  de  Firiol  ^  alors  am- 
baffadeur  de  France ,  et  qui  m'a  Corte  le  fait, 
fit  traduire  le  ireiroire  en  turc,  On  donna 
quetque  argent  ä  un  grec  pour  le  prefenter. 
Ce  grecs'etant  mele  parmi  lesgardesdu  grand 
feigneur,  leva  le  papier  ü  haut,  fi  lorg-temps, 
€t  fit  tant  de  bruit  que  le  fultan  rappei9ut,  et 
jrit  lui-  meme  le  memoire. 

On  fe  fervit  pJufieurs  fois  de  ce  moyen 
paur  prefenter  au  fultan  des  memolre.s  contre 
fes  vifirs :  un  fuedois  comme  Leloing^  en  don- 
na encore  un  autre  bien  tot  apres.  CkarlesXll, 
dans.  Tempire  detturcs,  etait  reduiti  employer 
les  reflburces  d*un  fujet  opprim^» 

Quelques  jours  apr^s  le  fu'tan  envoya  an 
r<a  deSuede,  pour  tcute  reponfe  a  fes  plainte», 
Hingt -cinq  chevaux.  arabts^    dont  Tun,    qni 
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avait  porte  fa  haateffe,  etait  couvert  d'une  feile 
et  d'une  houffe  enrichie  de  pierreries,  avec 
des  etriers  d'or  maffif.  Ce  prefent  fat  accom- 
pagne  d'une  lettre  obligeante,  mais  0009116 
en  ternies  generaux ,  et  qui  fefait  foup90DDer 
que  le  miniöre  n'avait  rien  fait  qae  du  con- 
fentement  du  fultan.  Chomionlf^  qui  favait 
diiTimuler,  envoya  aufli  cinq  cbevaux  tres-ra* 
res  au  rou  Charles  dit  fierement  a  celui  qui 
ies  amenalt:  ,,Retournez  vers  votre  maitre,  et 
,,dites-Iui  que  je  ne  regois  poirt  de  prefent 
„de  mes  ennemis."  M.  Por.iatcwski  ^  ayant 
dejd  ofe  faire  prefer.ter  un  memoire  contre  l2 
grand-vißr,  con^ut  a!ors  le  hardi  defl"  in  de 
le  faire  depofer.  11  favait  que  ce  vifir  deplai- 
fait  a  la  fultane  mere,  que  le  Kislar  aga> 
chef  des  eunaques  noirs ,  et  I'aga  des  janiliai- 
res  le  hai'ffaient :  il  Ies  excita  tous  trois  a  psr^er 
contre  lui»  C'etait  une  cbofe  bien  furprenante 
de  voir  un  chretien ,  un  poIonaJs ,  un  agent 
fans  caractere  d'un  roi  fuedois  refugie  chez- 
Jes  turcs,  cabaler  presque  ouvertement  k  la 
Porte  contre  un.  vice -roi  de  Tenipire  ottomaa 
qui  de  plus  etait  utile  et  agreable  i  fon  maitre^ 
Pomcitowski  n'eüt  jamais  reufll,  et  Tidte  ftn!e 
du  p  ojtt  lui  eüt  coute  la  vie,  fi  une  puiüance 
plus  forte  que  toute»  Celles  qui  etaient  dacs 
K  d 
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fes  int^rets ,   n'eüt  porte  les  derniers  coops  ä 
la  fortune  du  grand-vifir  Chourlouli, 

Le  fultan  avait  un  jeune  favori  qui  a  de- 
puis  gcuverne  l'empire  ottoman ,  et  a  ete  tu^ 
en  Horgrie  en  1716  ä  ]a  bataille  de  Peterva- 
radin  ,  gagr^e  für  les  turcs  par  le  prince  Eu-  c 
gine  de  Savole.  Son  nom  etait  Coumourgi  ' 
Ali  bacha.  Sa  naiffance  n'etait  guere  differtin 
te  de  Celle  de  ChourlotiH;  il  t'tait  fils  d'un  por- 
teur  de  charbon ,  comme  Coumourgi  le  figni-  " 
fie;  car  coianour  veut  dire  charbon  en  turc. 
L'empereur  Achr.iet  II,  cncle  d.' Achmet  III, 
ayant  rencontre  daos  ure  pttit  boii  pres  d'An- 
drianople  Coiiiiiorrgi  ercore  enfant  ,  dcnt 
l'extreme  beaute  le  frappa,  le  fit  conduire  dans 
fon  ferraii.  II  plut  d  Mußapha,  fils  aine  te 
fuccelTeur  de  Mahomet.  Achmet  III  cn  fit 
fon  favori.  II  n'avait  slors  que  la  charge  de 
Silictar  aga,  porte -epee  de  la  couronne.  Son 
extreme  jeuneffe  »e  lui  permetti^it  pas  de  pre- 
tendre  a  remploi  de  grand-vifir;  maus  il 
avait  i'ambition  d'en  faire.  La  faciion  de  Si-^- 
de  ne  putjüiiai*  gagner  l'e-prif  de  ce  favori, 
il  ne  fut  en  aacUn  tj-mps  l'ami  de  Charles ^  ni 
d'aucun  prince  chretlen ,  ni  d'aucun  de  Iturs 
triifliftres;  mais  en  cettf  occafion,  il  fervait  le 
rd  Charles  faas  le  vouioir;  il  s'anit  avee  la 
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faltane  Falide  et  les  grands  offieiers  de  la 
Porte  pour  faire  tomber  Chourlonli  qu'ils  haif- 
faient  tous-  Ce  vieux  rniniftre,  qui  avait  long- 
temps  et  bien  fervi  Ton  maitre,  füt  la  victime 
da  caprice  d'un  enfant  et  des  intrigues  d'un 
^tranger,  On  le  deponiüa  de  fa  digoite  et  de 
fes  rich<ff  s:  on  lui  ora  h  hmvce  ,  qui  etait 
fille  du  dernier  falt?n  Mußapha:  et  il  fut  re- 
legne  ä  Caffa,  autrefois  Tlieodofie,  dans  la 
Tartsrie-  C-imee.  On  dor.na  ie  bul ,  c'eft- ä- 
diie  le  fceau  de  Tempi-e,  ä  Ntiman  Couprougli, 
petit  fils  du  grsnd  Couprov.gli  qui  p'it  Candie. 
Ce  nouveau  vifir  etait  tel  que  les  chretiens  naal- 
icftruits  ont  peine  a  fe  figarer  un  turc;  hom- 
tne  d'une  vertu  irüexible ,  fcrupuleux  obferva- 
teur  de  la  Ici,  il  oppofait  fouvent  la  jaftice 
aux  volontes  du  fu'tan.  II  De  voulut  point 
entendre  parier  de  la  guerre  conte  ie  moscovi- 
te,  qo'il  trsltait  d'injiüe  et  d'inurile;  mais  Ie 
in^rr.e  attachement  ä  fa  loi,  qui  iVmpechait  de 
faire  la  guerre  au  czar  malgre  la  foi  des  trai- 
t^s,  lui  fit  refpecter  les  devoirs  de  Thcfpitalit^ 
emers  le  roi  deS-ede.  II  difait  ä  fon  maitre: 
„Za  loi  te  defend  ä\ittaquer  le  czar  qui  ne  t'a 
ypoint  offsvß,  mais  eile  t'ordonne  de  fecourir 
f,te  roi  di  Suede  qui  eß  maiheiireux  chez  toi.'* 
II  fit  tenf  •  i  ce  prince  huiccent*  buur'.ee,  (une 
boiiire  ?attt  cioq  ceuts  ecus;  et  lai  coofeilla 
K  7 
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de  s'en  retourner  paifiblement  dans  (es  etat», 
par  les  terres  de  j'empereur  d'AHemegne  ,  ou 
par  des  vaifffaax  fran9ais  qui  etaient  alors  au  port 
de  Conftantinople,  et  ^ue  M.  de  Fcriol,  ambaf- 
fadeur  de  France  a  la  Porte,  offrait  ä  Charles 
pour  le  transporter  a  Marfcille.  Le  comte 
poniaicwski  nt-gocia  plus  que  jamais  avec  ce 
miniftre,  et  acquit  dans  les  negociations  unefu« 
periorite  que  l'or  des  moscovites  ne  pouvait 
plus  lui  disputer  aopres  d'un  vifir  inccrrupti- 
ble.  La  facticn  rufie  crut  que  la  meilleure 
reflburce  pour  eile  etait  d*^empoi'cnner  un  ne- 
gociateur  fi  darge/eux.  On  gagna  nn  de  fes 
domtiliques,  qui  devait  lui  donner  du  poifon 
dans  du  caffe;  le  cririie  fut  decouvert  avant 
rextCütion ;  on  trouva  le  poifon  entre  les 
mains  du  domeftique  dans  une  petite  fiele  que 
Ton  porta  au  grand  feigneur.  L'enapoifonneur 
fut  jog^  en  plein  divan  et  condatr.ne  aux  ga- 
leres,  parce  que  la  juftice  des  turcs  ne  punit 
Jamals  de  mort  leg  crim^s  qui  n'ont  pas  ^te. 
«xt'cQtes» 

Charles  II,  tonjours  perfuade  que  i6t  ou 
tard  il  reuffirait  a  faire  declarer  l'empire  turc 
cor^tre  celui  de  Ruffie,  n'aceepta  aucune  des 
propofitions  qui  tecdaient  k  un  retour  paifible 
dans  ks  ^tats ;  il  ne  ceüait  de  reprefecter  a«x 
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turcs  ce  meme  czar  qu'Il  avait  fi  long-temps 
meprife  comme  formidable.  Ses  emiüaires  in- 
finuaiant  fans  ceffe  que  Pierre  Akxiowitz  vou- 
lait  fe  renJre  maitre  de  la  navigation  de  la  iner 
noire  qu'apr^s  avoir  fubjugue  Ics  ccfaques,  il 
cn  viiulait  a  la  Tartarie- Crimee.  Tantöt  fe« 
reprefentations  ar.imairrt  la  Pt-rte,  taniot  les 
miuiftres  riiffes  ies  rendaitct  fans  efftt. 

Tandis  qtte  Charles  XII  fefait  a^nfi  depen- 
dre  fa  dtftipte  des  volonte^  de;;  vTirs,  qo'il 
recevait  des  bitnfaits  et  des  ailr-rts  d'une 
puiffaDce  etrang^re,  qu'il  fefait  prefenter  des 
plactts  au  fultan ,  qa'ii  fubfiftait  de  fes  libera- 
lites  dans  un  defert»  toas  fes  encemis  leveiile« 
tttaqaaitnt  fes  etit».. 


Czar  Peters  Einzug  in  Moscow. 

Uans  ces  conjonctures ,  le  czar,  apr^s  avoir 
laiffe  fes  troupes  en  quartier  dans  la  Litbaa- 
nie ,  et  avoir  ordonre  le  fiege  de  Riga ,  s'en 
retourna  a  Mtjscou  etaler  ä  fes  penpies  od  ap- 
pareil  aoüi  nouveau  que  tout  ce  qu'il  avait  fait 
jusqu'alofs  dai-s  ^es  ttats  :  ce  fut  ur.  troimphc 
tel  a  ptu  pres  que  ceiui  des  anci^oi.  R  msins, 
II  fit  fon  entree  daas   Moscou  fons  fept  «res 
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triomphans  ^) ,  dreffes  dans  les  rues  ornees  de 
teutceque  le  cümat  psut  fournir,  et  de  ce  que 
le  commerce  florilTant  par  (es  foins  y  avait  pu 
apporter.  Un  regiment  des  gardes  commen- 
9alt  la  marche  ,  fuivi  des  pieces  d'artiüerie 
prifes  für  les  fuedois  ä  Lesno  et  k  Pultava: 
chacune  etait  tralnee  parhuit  chevaux  couverts 
de  hosfles  d\;car!ate  pendantes  ä  terre.  En- 
fuite  venaient  les  etendards ,  les  timbales,  les 
drapeaux  gagne's  a  ces  deux  batailles,  portes 
par  les  officiers  et  par  les  foldats  qui  les  avaient 
pris.  Toutes  ces  depouiües  etaient  fuivies  des 
plus  belies  troupes  du  czar.  Apres  qu'elles 
eurtnt  defii^,  on  vit  für  un  char  fait  expres 
paraitre  le  brancard  de  Charles  XII,  trouve  für 
le  cbamp  de  bataille  de  Pultava ,  tout  brife  de 
deux  coups  de  canoii.  Derriere  ce  brancard 
marchaient  deux  a  dt^ux  tous  les  prlfonniers  : 
on  y  voyait  le  comte  Piper,  premier  mmiftre 
de  Suede,  le  celebre  marechal  Renjchild,  le 
comte  de  Ltwenhaupt ,  les  generaux  Suppen^ 
back,  Stackeiberg,  Hamilton,  tous  Its  officiers 
et  les  foldats  qu'on  disperfa  depuis  dans  la 
grande  Rüffie»  Le  czar  paraiiTait  immediate- 
ment  apres  eux  für  le  meme  cheval  qu'il  avait 
monte  a  la  bataille  de  Pultava.     A  quelques 

*)  J«nvier  1710, 
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pas  de  lui  on  voyait  ies  £-:neranx  qui  avaient 
eu  part  an  furces  de  cette  jcurree,  Un  au- 
tre  regirnent  de«  gardes  venait  enfuite.  Les 
chariots  de  rr.  .uticis  des  fuedois  fertcaient  la 
marche.  Cette  pompe  psü'i  au  bruit  de  toates 
les  clcches  de  Mcscoo,  au  fon  ies  tambonrs, 
des  timbales ,  des  trcmpettes  et  d'ua  nom- 
bre  infmi  d'Inftrcmfns  de  tnufique,  qui  fe 
fefaient  ertendre  par  reprifes,  avcc  les  fal- 
ve$  de  deux  cents  pieces  de  canon ,  et  les  ac- 
cUmations  de  cinq  cents  mille  hommes ,  qui 
s'ecriaient:  vive  l^efitfcriur  uctreflre,  ä  chaque 
paofe  que  fefait  le  czar  dans  cette  entree 
triumphale. 


Fortfetzung  von  Karls  Aufenthalt 
zu  Bender  «). 

1j.'  v'fir  crot  faire  affez  pour  le  gracd  Hignenr 
fon  maitre,  de  conclure  une  paix  avantagtufe. 


q)  Es  war  endlich  doch  2um  Kriege  zwifchen  Her  Pforte 
un^.  dem  Zaar  gekomtnen.  Der  ehrliche  Couffrougli  wa^ 
Dach  Verl.iuf  von  zwt'i  Monaten  &b-j;eieut  worden,  und 
frin  Nactifolger  Rultagi  Mghimtt  widerfttzte  fich  dem  Ho. 
fe,  der  durchaus  den  Krieg  wolte  ,  niiht.  Der  Krieg  lief 
unglücklich  ab  für  den  Zaar;  er  wäre  mit  feinem  ^anea 
Heer  verloren  gsrwefen ,  wenn  feine  Gemahliu  Katkarium 
iliu  cickt  gerettet  hätte.     Sie    »hat  diefes  dadarch,    dafs 
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II  exigea  que  les  moscovites  rendlffenr  Azopb, 
qu'ils  brülaffent  Jes  rgaleres[qui  etaient  dans  ce 
port,  qu'ils  demoliflent  des  citadelles  importan- 
tes  baties  für  le  Palus-  Meotide,  et  que  tout  le 
canon  et  les  munitions  de  ces  fortereffes  de- 
meuraffent  au  grand  ftigneur ;  que  le  czar  re- 
tirät  fes  troupes  de  la  Pologne;  qn'il  n'inquie- 
tät  plus  le  petit  nombre  de  cof^ques  qui  etaient 
fous  la  protection  des  Polonais ,  ni  ceux  qui 
dependaienc  de  la  Turquie,  et  qu'il  payät  do- 
renavant  aux  tartares  un  fubfide  de  quarante 
mille  fequins  par  an,  tribut  odieux ,  impofe 
depuis  iong-temps,  mais  dont  le  czar  avait 
affranchi  fon  pai's, 

Enfin  le  traite  allsit  etre  figne,  fans  qu'on 
cüt  feulemtnt  fait  mention  da  roi  de  Su^de» 
Tout  ce  que  Poniatowski  put  obtenir  du  vifir, 
fut  qu'on  inferat  un  articL ,  par  lequel  le  mos- 
covite  s*erig2geaJt  a  ne  point  troubler  le  re- 
tour de  Charles  y,M',  et  ce  qui  eft  affez  fin- 
gulier,  il  fut  ftipule  dans  cet  article  que  le 
czar  et  le  roi  de  Sukie  feraient  la  paix  s'ils  en 
avaiect  envie,   tt  s'ils  pouvaieut  s'accorder.     A 

fie,  gerade  wie  die  Sachen  am  fchiimmften  ftanden  und  der 
Zaar  fich  fclion  ganz  der  Verzweiflung  ergeben  hatte,  den 
Frieden  vermittelte,  Von  diefem  FiieHen  ilt  hier  die  Rede. 
Di,e  Sache  gefchtk  am  Prut  in  der  Moldau  unweit  YalVi,  der 
Matiptiladt  diefcs  Lande?, 
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ces  conditions  le  czar  eut  la  libert^  de  fe  reti- 
rcr  avec  fon  armee,  fon  canon ,  fon  artillerle, 
ies  drapeaux,  fon  bagage,  Les  turc3  lui  four- 
ßirent  des  vivres,  et  tout  abcnda  dans  fon 
camp  deux  henres  apres  la  fignature  da  traite, 
qai  fut  commence  le  2  1  Juillet  1711,  et  ügne 
le  Premier  Aoüt. 

Dans  le  temps  que  le  czar,  echappe  d^  ce 
mauvais  pas,  fe  retirait  tambonr  battant  et  en- 
feignes  diJployees,  arrive  le  roi  de  Suede,  im- 
patient  de  combattre,  et  de  volr  fon  ecnfmi 
entre  fes  main?.  II  avait  couru  plus  de  cin- 
quante  Heues  a  [cheval  depuis  B-'Dder  jufqu'au- 
pr^s  d'YafH.  II  arriva  dans  le  tetr.pä  qne  les 
rufles  commencaient  ä  faire  paiGblemcut  lenr 
retraite ;  il  faÜait,  pour  pen-trer  au  ccmp  des 
tnrcs,  aller  pail\r  le  Pruth  für  nn  prrt  a  troi« 
Heues  de  lä.  Charles  XII,  qui  ce  fefiit  rien 
comme  les  autres  homrr^es ,  palTa  la  ri^ere  a 
la  nage  au  bazard  de  fe  royer,  et  traverfa  le 
camp  mosccvite  au  hazard  d'etre  pris  :  il  par« 
vint  a  rarmee  turque,  et  descendit  ä  la  tente 
da  comte  Poniatowski  t  qui  m'a  conte  et  ecrit 
ce  fait.  Le  comte  s'avan^a  trifteroent  vers  loi, 
et  lui  apprit  ccmment  il  verait  de  perdre  une 
occafion  qu'il  ne  recouvrerak  peut-etre  Jamals» 
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Le  roi,  ontre  de  colere,  va  droit  ä  la  tente 
dugrand- vifir;  il  lui  reproche,  avec  un  vifage 
enflamme,  le  tratte  qu'il  vient  de  conclure; 
,,J'ai  droit,  dit  le  grand- vifir  d'un  air  calme, 
,,de  faire  la  guerre  et  la  paix.  Mais,  reprend 
„le  roi,  n'avais-tu  pas  toute  l'armee  moscovite 
„en  ton  poavoir.  Notre  loi  nous  ordonne,  re- 
,,partit  gravemeot  le  vifir,  de  donner  la  paix 
„d  DOS  ennemis,  quand  ils  implorent  notre  mi- 
,,fericorde.  Eh!  ordonne- 1  eile,  infifte  le  roi 
„en  colere,  de  faire  an  niauvais  traite,  quand  tu 
„peux  impofer  telles  lois  que  tu  veux.  Ne 
„dependait-il  pas  de  toi  d'amener  le  jzar  pri- 
„fonnnier  ä  Conftantinople  ?** 

Le  tnrc,  pouffe  a  bout  repondit  fechement: 
„eh  !  qaigouvernerait  fon  empire  en  fon  abfen- 
„ce?  il  ne  faut  pas  que  tous  les  rois  foienfe 
,,hors  de  chez  eux."  Charles  repliqua  par 
un  fourire  d'indignation :  il  fe  jetta  für  un  fo- 
pha ,  et  regardant  le  vifir  d'un  air  plein  de  co- 
lere et  de  mepris ,  il  Jtendit  fa  jambe  vers  lui, 
et  embarraffant  expres  fon  eperon  dans  la  robe 
du  turc,  il  la  lui  dcchira;  fe  releva  für  le 
champ ,  remoEta  a  cheval ,  et  retourna  ä  Ben- 
der, le  defespoir  dans  le  coeur.  Poniatowski 
refta  encore  quelque  temps  avec  le  grand-vifir, 
pour  eflayer  par  des  voies  plus  douces  de  Ten- 
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gager  k   tirer  un  meilleur  parti  da  czar;  mais 

rheure  de  la  pri^re  etant  venue,   le  turc,  ^ans 

r^pondre  un  feul  mot,  alla  (e   laver  et  prier 
Diea. 

La  fortune  du  roi  de  Sa^de,  fi  changee 
de  ce  qu'elle  avait  ete,  le  perfecutait  dans  le« 
moindres  chofes :  il  trouva  i  fon  retour  fon  pe- 
tit  camp  de  Bender  et  tout  le  logement  inondes 
des  eaux  da  Niefter*  11  fe  retira  i  quelques 
iniHes,  pr^s  d'un  village  nomme  Varnitza ;  et 
comme  s'il  eüt  eu  un  fecret  preffentiment  de 
ce  qui  devait  lui  arriver/  il  fit  batir  en  cet 
cndroit  une  large  maifoo  de  pierre,  capable  en 
ün  befoin  de  foutenir  quelques  heures  un  af- 
faut.  11  la  meubia  meme  magnifiquement  cor- 
tre  facoutume,  pour  impofer  plus  de  refpect 
aux  tarcs» 

II  en  conftruifit  aufll  deux  autres,  Tone 
pour  fa  chaocellerie ,  l'autre  pour  fon  favori 
Groihnfen,  qui  tenait  une  de  fes  tables.  Tan- 
dis  que  le  roi  batifiait  alnü  pr^s  de  Bender, 
comme  s'il  eüt  voulu  refter  toujours  en  Tur- 
qoie,  Baltagi-  Mehemet,  craignant  plus  que 
Jamals  les  intrigues  et  les  plaintes  de  ce  prin- 
ce  i  la  Porte  ,  ävaic  envoye  le  refident  de 
rempereur  d'AUemagne  demander  lui -meme  i 
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Vienne  un  pafTage  pour  le  roi  de  Suede  paf 
les  terres  hereditaires  de  la  maifon  d'AutrIche. 
Cet  envoye  avait  rapport^  en  trois  femaJnes 
de  temps  une  promeffe  de  la  regence  imperia- 
le de  rendre  k  Charles  XII  les  honneurs  que 
lui  etaient  düs ,  et  de  le  conduire  en  toute 
furete  en  Pomeranie» 

On  «'etait  adreff^  k  cette  regence  de  Vien- 
ne ,  parce  qu'alors  i'empereur  d'AUemagne 
Charles,  fuccelTeur  de  ^ofeph  T,  etait  en  Es- 
pagne  ,  ou  il  disputait  la  couronne  i  Phi- 
lippe V.  Pendant  que  l'envoy^  allemand  ex^- 
cutait  a  Vieone  cette  commiflion ,  le  grand- 
vifir  envoya  trois  bachas  au  roi  de  Suede, 
pour  lui  fignifier  qa'il  fallait  quitter  les  terres 
de  i'empire  turc. 

Le  roi  qui  favait  l'ordre  dont  ils  ^taient 
charges,  leur  fit  d'abord  dire  que  s'ils  ofaient  ~  1 
lui  rien  propofer  contre  fon  honneur,  et  lui  ! 
manqaer  de  refpect,  il  les  ferait  pendre  tous 
trois  für  l'heure.  Le  bacha  de  Saionique, 
qui  portait  la  parole,  deguifa  la  durete  de  fa 
coramifllon  fous  les  termes  les  plus  refpec- 
tueux,  Charles  finit  l'audience  fans  daigner 
feulement  r^pondre;  fon  chancelier  Muttern, 
qui  refta  avec  ces  trois  bachas,   leur  expliqua 


DE  CHARLES  XII.         239 

en    peu    de    mots    le    refas    de    fon    maitre, 
qu'ils  avaient  affez  compris  par  fon  filence, 

Le  grand-vifir  ne  fe  rebuta  pas;  il  or- 
donna  a  Isma'di  bachä  ,  nouveau  ferasquier  de 
Bender,  de  menacer  le  roi  de  l'indignation  da 
fultan ,  s'il  ne  fe  determinait  pas  fans  de!ai, 
Ce  ferasquier  etait  d'on  temperament  doax 
et  d'un  esprit  conciliant,  qoi  lul  avait  attire 
la  bienveillance  de  Charles  et  ramitie  de  tous 
les  faedois.  Le  roi  entra  en  Conference  avec 
lui ;  mais  ce  fut  pour  loi  dire  qu'il  ne  parti- 
rait  que  quand  Achmet  lai  aurait  accorde  deux 
cbofes ,  la  puoition  de  fon  grand-?i(ir,  et 
Cent  tnille  hommes  pour  retourner  en  Polo- 
gne,  Baltagi-  Mehemet  fentait  bien  que  Chat'' 
les  reftait  en  Turquie  pour  le  perdre;  il  eut 
foin  de  faire  mettre  des  gardes  für  toutes  les 
routes  de  Bender  ä  Conrtantinople ,  pour  in- 
t^rcepter  les  lettres  da  roi.  II  fit  plas  ;  il 
lul  retrancha  fon  tlta'im,  c'eft  a  dire  la  provi« 
fion  que  ia  Porte  fournit  aux  princes  a  qui 
eile  accorde  un  afyle.  Celle  du  roi  de  Suede 
etait  iirmeofe  ,  confiftant  en  cinq  cents  ecus 
par  jour  en-argent,  et  dans  une  provifion  de 
tout  ce  qui  peut  contribuer  ä  l'entretien  d'une 
cour  dans  It  fplendeur  et  dans  Tabondance. 
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Dhs  que  le  roi  fut  que  le  vifir  avait  of^ 
retrancher  fa  fubfiftance,  il  fe  tourra  vers  fon 
grand- tnajtre' d'hötel,  et  lui  dit:  ..vous  n'a- 
„vtz  eu  que  deux.tablss  j'jsqu'a  prtfent,  je 
„vous  ordonne  d'en  teoir  quatre ,  des  de- 
„main.** 

Les  officiers  des  Charles  XII  etaient  ac- 
coutumes  a  ne  trouver  rien  d'impoflible  de 
ce  qu'il  ordonnalL :  cependant  on  n'avait  ni 
provifions  ni  argent ;  on  fut  oblige  d'emprun- 
ter  ä.  vingt,  ä  trente  ,  a  quarante  pour  cent 
des  officiers,  des  dotTsefliques  et  des  ja- 
niffaires  devenus  riches  par  les  profufions 
da  roi»  M.  Fabrice,  l'envoye  de  HoJftein^ 
^i^ffrei/s ,  tninifire  d'Angleterre  ,  leurs  fe- 
cretaires  ,  leurs  amis  donnerent  ce  qu'üs 
avaient.  Le  rot,  avec  fa  fierte  ordinaire  et 
fins  ioquietude  du  lendemaüi ,  fabfiftait  de 
CCS  dons  qui  n'auraient  pas  fnffi  long-temps. 
II  fallut  tromper  la  vigilance  des  gardes,  et 
envoyer  fecretement  a  Con-  ftantinople  pour 
etnprunter  de  l'argent  des  negocians  euro- 
p^ens.  Tous  refuferent  d'en  preter  a  ua 
roi  qui  ferablait  s'etre  tnis  hors  d'etat  de  ja- 
mais  rendre.  Un  feul  marchand  acgiais, 
nomme  Coiik  ,  ofa  enfin  preter  environ  qua. 
rante   mille   ecus,    fatisfait  de  les  perdre  fi  ie 
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roi  de  Suede  venait  ä  monrir.  On  ä^porta 
cet  «rgent  au  petit  camp  du  roi,  dans  le 
temps  qu'on  commen9ait  a  manquer  de  tout, 
et  i  ne  p!as  esperer  de  reflburce.  Dans  cet 
Intervalle ,  M.  Poniatowski  ecrivit  du  camp 
merae  du  grand-vifir,  une  relation  de  la 
campagne  du  Pruth ,  dans  laquelle  il  accufait 
Baltigi-  Mehemet  de  lachete  et  de  perfidie. 
Un  vieux  janilTaire,  indigne  de  la  faiblefle  du 
vifir,  et  de  plus  gagne  par  les  prefens  de 
Poniatowski ,  fe  chargea  de  cette  relation ;  et 
ayant  obtenu  on  conge,  il  prefenta  lui-mlme 
U  lettre  au  fulcan, 

Poniatowski  partit  da  camp  quelques  jours 
äpris,  et  alU  a  la  Porte  ottomane  former  des 
jntrigaes  contre  ie  grand-viiir  felon  fa  cou- 
tarne. 

Les  circonftances  etaient  favorables ;  Ie 
czar  en  liberte  ne  fe  prelTait  pas  d'accompiir 
fes  promeffes :  les  clefs  d'Azoph  ne  venaient 
point ;  Ie  grand  -  vifir  qui  en  etait  refponfable, 
craignant  avec  raifon  l'indignation  de  fon  mai- 
trc,  n'ofait  s'aller  prtfenter  devant  lui. 

Le  ferrail  etait  alors  rempli  plas  que  Ja- 
mals d'intrigues  et  de  factions.       Ces  cabaled 

Mmtffloit.  FruHf.  T.  yi.  I* 
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que  Von  voit  dans  toutcs  les  cours,  et  qui 
fe  terminent  d'ordinaire  dans  les  notres  par 
quelqne  deplacement  de  miniflre,  ou  tout  au 
plus  par  quelque  exil,  fönt  toujour«  tomber 
ä  ConÄantinople  plus  d'ane  tete;  il  en  couta 
la  vie  i  l'ancien  vifir  Chotirlouli  et  k  Osman 
ce  lieutenant  de  Battagi-  Mthemett  qui  etait 
le  princlpal  auteur  de  la  paix  du  Pruth ,  et 
qui  depuis  cette  paix  avait  oblenu  une  charge 
confiderable  a  la  Porte.  On  trouva  parmi  les 
trefors  dyOsman  la  bague  de  la  czarine,  et 
vingt  mille  pieces  d'or  au  coin  de  la  Saxe  et 
de  Moscovie;  ce  fut  une  preuve  que  l'argent 
feul  avait  tire  ie  czar  du  precipice,  et  avait 
ruin^  la  fortune  de  Charles  XII.  Le  vifir 
JBaltagi-  Mehemet  fut  relegue  dans  Hlc  de 
Lemnos ,  oii  il  mourut  trois  ans  apres.  Le 
fultan  ne  failit  fon  bien  ni  ä  fon  exil  ni  k  fa 
mort :  il  n'etait  pas  riebe ,  et  fa  pauvret^  ju* 
ftifiä  fa  memoire, 

A  ce  gcand  =  vifir  fucc^da  ^u/fttf,  c'cft  ä 
dire  ^'oßph,  dont  la  fortune  etait  aufli  fingo- 
li^re  que  celle  de  fes  predeceffeurs.  Ne  für 
les  fronti^res  de  la  Moscovie,  et  fait  prifonnier 
par  les  turcs  i  Tage  de  fix  ans  avec  fa  fa- 
mille,  il  avait  ete  vendu  i  un  janifiäire.  II 
fut  long-temps  valet  dans  le  ferrail»    et  de« 
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vlnt  CBfin  la  feconde  perfonne  de  Tempire  oi 
il  avait  ^te  esclave;  mais  ce  n'etait  qu'an 
fantome  de  miniftre»  Le  jeune  Selictar  Ali 
Conmouvgi  l'eleva  ^  ce  pofte  gliflant,.  en  at- 
tendant  qu'il  put  s'y  placer  lui-m^me;  et 
^uffuf  fa  cr^ature  n'eut  d'autre  emploi  que 
d'appofer  les  fceanx  de  l'empire  aux  volonte« 
da  favori.  La  poUtiqne  de  la  conr  Ottomane 
parut  tonte  changee  des  les  premiers  jours 
de  ce  vifirat;  les  plenipotentiaires  du  czac 
qni  reftaiect  a  Conflantlnopie,  et  comme  mU 
Biftres,  et  comme  ötages,  y  furent  mieux 
traites  que  jamais  ;  le  grand  -  vifir  confirma 
avec  eux  la  paix  du  Pruth ;  mais  ce  qui  mor« 
tifia  le  plus  le  roi  de  Su^de,  ce  fut  d'appren* 
dre  que  les  liaifons  fecr^tes  qu'on  prenak  i 
Conftantinople  avec  le  czar,  etaient  le  fruit  de 
la  mediation  des  ambaSadeors  d'Angleterre  et 
de  Hollaude. 

Conftantinople,  depuis  la  retraite  de  Chcw* 
ies  ä  Bender,  etait  devenue  ce  que  Rome  4 
ete  fi  fouvent,  le  centre  des  negociations  de 
la  chretiente.  Le  comte  Vefaleitrs,  ambaf- 
fadeur  de  France ,  y  appuyait  les  interets  de 
Charles  et  de  Stanislas :  le  miniftre  de  l'eav- 
pereur  allemand  les  travcrfait;  les  factions  de 
Sa^de  et  de  Moscovie  s'entrechoquaient  com- 
L  z 
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me  on  i  vii    long-temps   cellci  de  Fraoce  et 
d'Espagne  agiter  la  coar  de  Rome, 

L'Angleterre  et  la  Hollande ,  qui  paraif- 
faient  neutres,  ne  Tetaient  pas  ;  le  nouveau 
commerce,  qoe  le  czar  avait  ouvert  dans  P^- 
tersboarg ,  attirait  Tattention  de  ces  deox  ox- 
tions  commergantes. 

Les  Anglais  et  les  Hollandais  feront  ton« 
jours  pour  le  prince  qai  favorifera  le  pluS 
leur  trafic.  II  y  avait  beaucoup  i  gagner 
avec  le  czar:  il  n'eft  donc  pas  etonnant  qae 
les  miniflres  d'Angleterre  et  de  Hollande  le 
ferviffent  fecretement  ä  la  Porte  ottomane. 
Une  des  conditiong  de  cette  nourelle  amitie 
fut  que  l'on  ferait  fortir  inceffamment  Charles 
des  terres  de  l'empire  turc;  foit  que  le  czar 
esperat  fe  faifir  de  fa  perfonne  für  les  che- 
Biins ,  foit  qu'il  crüt  Charles  moins  redouta- 
b!e  dans  fes  etats  qu'en  Turquie,  oü  il  etait 
toüjours  für  le  point  d'armer  les  forces  otto- 
manes  contre  l'empire  ^es  ruifes. 

Le  roi  de  Su^de  foUicitait  toüjonrs  la  Por- 
te de  le  renvoyer  par  la  Pologne  avec  une 
nombreufe  armee.  Le  divan  refolut  en  effet 
de  le  renvoyer,  mal«  avec  une  ümple  escorte 
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de  fept  a  huit  mille  hommes ;  non  plns  com- 
me  DD  roi  qu'on  voulait  fecourir,  mais  comme 
tin  böte  dont  on  vouUifc  fe  defaire«.  Poar  cet 
effet  le  fultan  Achmet  loi  ecrivit  ea  ces  termes : 

Tres '  fuijfant  entre  tes  rois  adorateurs 
de  ^efus ,  redrejfeur  des  torts  et  des  inju- 
rjtSt  fi  pretecteur  de  la  jußice  dans  les 
ports  et  les  ripubliques  dw  Midi  et  du 
Septentrion ;  eclatant  eu  majefii,  ami  de 
Phonneur  et  de  la  gloircy  et  de  notre  fubti- 
tne  Porte,  Charles  roi  de  Sulde,  dont  JDieu 
eouronne  tes  tntreprifes  de  bonheuTm 

„  Auflitöt  qae  Ic  tres  -  illaffre  Achmef,  ci  -  de- 
y,vant  cbiaoax  pachi\  aara  ea  rhoeneGr  de  vons 
„prefenter  cette  lettre ,  ornee  de  notre  fceaa 
„imperial ,  foyez  perfaade  et  ccBvaiaca  de  la 
„verite  de  nos  intemions  qui  y  fönt  contenaes 
„i  favoir,  qae,  quoique  nous  nousfufllons  pro- 
f^pcfe  de  faire  marcher  de  uouveaa  contre  ic 
„czar  nos  troapea  toojoars  victorieufes»  ce- 
„pendant  ce  prince,  poar  eviterle  jufte  reffen- 
„timeot  qae  nous  avait  donne  fon  retardement 
„i  ex^cuter  le  traite  conclu  für  les  bords  da 
„Pruth ,  et  renoQvele  depuis  a  notre  fublime 
„Porte,  ayant  rendu  a  notre  empire  le  cha- 
„teaa   et  la  ville  d'Azoph ,  et  cherciie  par  U 
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„m^diation  des  ambaffadears  d'Angleteffe  et 
,de  Hollande ,  nos  anciens  amis ,  a  cultiver 
„avec  nous  leg  liens  d'une  cocftante  paix, 
j,nons  la  lui  avons  accordt'e  et  donne  i  Ces  pU- 
»,nipotentia;res  ,  qui  nous  reftent  poor  otages, 
„notre  ratification  imperiale  apres  avoir  ^€90 
„la  fienne  de  leiirs  mains.** 

„Nous  avons  donne  au  tr^s-honorable  et 
„vaillart  Delvet  Gherai,  han  ')  de  Budzlackp 
„de  Crlmee,  de  Nagay  et  de  Circaffie,  et  ik 
,,nGtre  tres  -  fage  confeiller  et  genereux  ferai- 
„quier  de  Bender,  Isma'di,  (qae  Dien  perpetuc 
„et  augmente  leur  magnificence  et  prudence) 
„nos  ordres  inviolables  et  falutaires  poar  votre 
„retour  psr  la  Pologne,  felon  votre  premie^ 
^jdeffein  qui  nous  a  ete  renouvele  de  votre  part, 
„Vous  devez  donc  vous  preptrer  a  partir  fou^ 
„les  aufpices  de  la  provldence,  et  avec  uue 
„honorable  escorte,  l'hiver  prochaio,  pcur. 
„vous  rendre  dans  vos  provinces ,  ayant  foin 
„de  paiTer  en  ami  par  Celles  de  la  Pologne. 
j,Tout  ce  qui  fera  neceffaire  pour  votre  voyage 
,,vous  fera  fourni  par  ma  fublime  Porte,  tant 
„en  argent  qu'en  hommes  ,  chevaux  et  cha- 
„riotfi.     Nous  vottg  exhortons  furtout,  et  vom 

0  Kiau 
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f.  „recömmairdons  de  donner  vos  ordres  les  plas 
„pofitifs  et  les  plas  clairs  d  tous  les  fuedoiy 
„et  autres  gens  qui  fe  trouvent  aupres  de  vous, 
„de  ne  commcttre  aucun  desordre  ,  et  de  ne 
„faire  aacune  actron  qui  tende  directement  ou 
„indirectement  a  violer  cette  paix  et  amitie^ 
„Vous  conferverez  parlä  notre  bien?eillar.cer 
,,dont  nons  chercberons  ä  voas  donner  d'aufii 
,,grandes  et  d'aofil  frequentes.marqties  qa'il 
„s'en  prefentcra  d'occafions.  Nos  troupes  de- 
,;ftinees  ponr  vous  accotnp?gner  rccevront  des- 
»jordres  conformes  a  no«  ktent-inr.«  imperial«», 

„Donne  ä  notre  fabllme  Porte  de  Conftan- 
„tinople,  le  14  de  la  laue  RebyulEß- 
„rech  1*14." 

ce  qui  revient  an  29  Avril  17  tj» 

Cette  lettre  ue  fit  point  encore  perdre  Ves- 
perance  au  roi  de  Suede :  il  ecrivit  aa  fultan 
qu'il  ferait  toute  fa  vie  reconnaiffant  des  fa- 
veurs  dont  fa  hauteffs  l'avait  comble;  mais 
qu'il  croyait  le  fultan  trop  jufte  pour  le  ren- 
vojer  avec  la  fimple  escorte  d'un  camp  voIant, 
dans  un  paTs  encore  inonde  des  troupes  dti 
czar.  En  effet,  i'erapereur  ruffe,  malgr^  1« 
premier  article  de  la  paix  du  Pruth,  par  leqoel 
il  s'etait  engage  i  retirer  toutes  fes  troap«s  de 
L  4 
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la  Pologne,  y  en  avait  fait  eocore  paffer  de 
Douvelle»;  et  ce  qui  femble  etonnant,  c'eft  qu» 
It  grand  feigneur  n'en  favait  rien. 

La  mauvaife  poHtique  de  la  Porte  d'avoir 
toujoürs  paf  vanite  des  ambaffadeurs  des  prin- 
ces  cbsitiens  k  Conftantinople ,  et  de  ne  pas 
entretenir  an  feul  agent  dans  les  cours  ehre- 
tiennes,  fait  que  ceux  -ci  penetrent  et  condui- 
fent  queiquefoi«  les  refolutions  les  plus  fecre- 
tes  du  fultan,  et  que  le  divan  eft  toujoürs  dans 
nne  profnnH»  ißnoranre  de  ce  avii  fe  paiTe  PU- 
bli^uement  chez  les  cbretiens. 

Le  fultan ,  enferme  dans  fon  ferrail  parmi 
fes  femmes  et  fes  eunuqnes ,  re  voit  que  par 
lesyeux  de  fon  grand -vifir:  ce  miiiiftre,  aufli 
jnacceifible  que  fon  maltre,  occupe  des  intri- 
gues  du  ferrail;  et  fans  correfpondance  au  de- 
bors,  eft  d'ordinalre  trompe»  ou  trompe  le 
fultan,  qui  le  depofe  oa  le  fait  etrangler  d  la 
premi^re  faute  ,  pour  en  ehoifir  un  autre  aufll 
Ignorant  ou  aufll  perfide,  qui  fe  conduit  com- 
me  fes  pred^cefieurs ,  «t  qui  tombe  bien  -  tot 
comme  eax« 

Teile  eft  pour  l'ordinaire  T-inaction  et  la 
fecürite  de  cette  cour,  que  fi  les  princes  ehr«- 
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tiens  fe  Ifguaiert  contre  eile,  leurs  flottes  fe- 
raient  aux  Dardanelles  «) ,  et  leur  arme'e  de 
terre  aux  portes  d'Andrinople,  avant  que  le« 
turcs  euffent  fonge  k  fe  defendre;  mal»  les 
divers  interet«  qui  diviferont  toujours  la  chre- 
tient^  fauveroDt  les  turcs  d*une  deftinee  que 
leur  peu  de  politiqne  et  leur  ignorance  dans  U 
gaerre  et  dans  la  marine  femblent  leur  pri^pa- 
rer  aujourd'hai, 

Achmtt  etait  fi  peo  informe  de  ce  qni  fe 
paffait  en  Pologne,  qu'il  envoya  nn  aga  pour 
voir  s'ii  etait  vrai  que  les  armee»  du  czar  y 
fuffent  encore:  deux  fecretaires  du  roi  de 
Suede,  qui  favaient  la  langue  turque,  icconspa- 
grerent  l'aga,  afin  de  fervir  de  temoiiis  contre 
lui  en  cas  qu'il  fit  un  faux  rapport*  Cet  sga 
Vit  par  fes  yeux  la  verit^  ,  et  en  vint  rendre 
compte  ao  fultan  meine»  Achmet  indigne  aU 
lait  faire  etrangler  le  grand-vifir:  mal«  le  fa- 
vori  qui  le  protegeait,  et  qui  croyait  avoir  be* 
foin  de  lui,  obtint  fa  grace»  et  le  foutlnt  enco- 
re quelque  temps  dans  le  miniftere* 

L  « 
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Les  rufies  etaient  proteg4s  oaveftement 
par  le  vifir,  et  fecretement  par  Ali  Coumourgi, 
qui  avait  cbange  de  partij  mais  le  fuftün  etait 
fi  irrite ,  l'infraction  du  traite  etait  fi  manife- 
fte ,  et  les  janiffaires ,  qui  fönt  trembler  fon- 
vent  les  miniftres ,  les  favoris  et  les  fultans, 
demandaient  fi  hautement  la  guerre  qae  per-» 
fonne  dans  le  ferrail  n'ofa  oavrir  un  avis  me- 
iere. Atfll-tot  le  grand  feigneur  fit  mettre 
aux  fept  tours  les  ambaffadeurs  moscovites, 
dejä  aofli  accoutatnes  k  aller  en  prlfon  qu'a 
l'audience,  La  guerre  eft  de  nouveau  decla- 
ree  contra  le  czar,  les  queues  de  cheval  arbo- 
rees,  les  ordres  donnes  ä  tous  les  bachas  d'af- 
fembler  une  armee  de  deux  cents  miile  combat- 
tants,  Le  fultan  lui-meme  quirta  Conftanti- 
nople  etvint  ^tablir  fa  cour  ä  Andrinople,  pour 
etre  moins  elolgne  du  theätre  de  Ja  guerre. 
Pendant  ce  temps  une  ambailade  folennelle 
envoyee  au  grand  feigneur  de  la  part  d'^»- 
guße,  et  de  la  republlque  de  Pologne,  s'avan- 
yait  für  le  chemin  d'Andrinople ;  le  palatin  de 
Mazovie  etait  h  la  tete  de  TambaiTade,  avep 
une  fuite  de  plus  de  trois  cents  perfonnes. 

Toufc  ce  qui  compofait  Tambaflade  fut  ar- 
rete  et  retenu  prifonnier  dans  Tun  des  fau- 
Ibonrg«  de  la  yille  t  jamais  le  farti  do  roi  dt 
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Sa^de  nc  s'^tait  plus  flatte  que  dans  cette  oc- 
cafion;  cependant  ce  grand  appareil  devint 
encore  inutile,  et  toates  fcs  esperances  farent 
trompees, 

Si  Ton  en  croit  un  miniftre  public,  bomme 
fage  et  clair-  voyant,  qui  refidait  alors  a  Con- 
ftantmople,  le  jeune  Coumoiirgi  roolait  deja 
dans  fa  tete  d'autres  defleins  que  de  disputer 
des  deferts  au  czar  de  Moscovie  dans  une  gaer- 
re  douteufe.  II  projetait  d'enlever  aox  Veni- 
tiens  le  Peloponefe,  nomme  aujourd'bui  la  Rio- 
r^e,  et  de  le  rendre  maitre  de  la  Hongrie, 

H  n'attendait,  ponr  execnter  fes  grand« 
deffeins,  que  Teinploi  de  premier  vifir,  dont  fa 
jeunefle  TeGartait  encore.  Dans  cette  id^e  ii 
avait  plus  befoin  d'etre  Tallie  que  Tennemi  d« 
czar;  fon  interet  ni  fa  volonte  n'etaient  pas  de 
garder  plus  long-temps  le  roi  de  Su^de,  en- 
core moins  d'armer  la  Turquie  en  fa  faveorr 
Non  feulement  il  voulait  renvoyer  ce  princcr 
mais  il  difait  ouvertement  qa'il  ne  fallait  plus^ 
fouifrir  deformais  aucun  miniftre  chretien  » 
Conftantinoplej  que  tous  ces  ambaffadeurs  or- 
.dinaires  n'etaient  que  des  espions  honorablesy 
qui  corrompaient  ou  qui  trahifuient  les  vifirs, 
et  donnaleDt  depuis  trop  locg-temps  le  mou- 
L  6 
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vement  aux  intrigues  du  ferrail ;  que  les  francs 
^tablis  a  Pera,  et  dans  les  Echelles  du  levantt), 
fönt  des  raarchands  qui  n'ont  befoin  que  d'un 
conful  et  non  d'un  ambafladeur.  Le  grand- 
vlfir,  qui  devait  fo^n  etabliffement  et  fa  vie  me- 
ine au  favori,  et  qui  de  plus  le  craignaic,  fe 
conformait  a  fes  intentions  d'autant  plus  aife* 
ment  qu'il  s'etait  vendu  aux  Moscovites,  et 
qu'il  esperait  fe  venger  du  roi  de  Suede  qoi 
avait  voulu  le  perdre.  Le  muphti,  creature 
^*Ali  Coumourgi,  etait  aufli  Tesclave  de  feg 
Tolontes :  il  avait  confeilU  la  guerre  contre  le 
czar,  quand  le  favori  la  vcnlait;  il  la  trouvait 
injufte  des  que  ce  jeune  hotnme  eut  change 
d'avis ;  aicfi  ä  peine  l'armee  fut  affemblee 
qu'oQ  ecouta  des  propoütions  d^accommodeoaent. 
Le  vice  chancclxer  Scha^rof^  et  le  jeune  Czeve» 
metoff  plenipotentiair'a  et  6tage3  du  czar  k  la 
Porte,  promirent,  apr^s  bien  des  negociations, 
que  le  czar  retirerait  fes  troüpes  de  la  Polo- 
gne.  Le  grand- vifir,  qui  favait  bleu  que  le 
czar  n'executerait  pas  ce  traite  ,  ne  laiila  pas 
de  le  figner;  et  le  fultan ,  content  d'avoir  en 
apparence  itnpofe  des  lois  aux  roffes,  refta  en- 
core  a  Andrinople.     Ainü  on  vit  ^n  moloi  de 


'0  Die  Hauptplätze  in  Vorder- «ß*n  und  Egipten,  «1»  Smir, 
"irii  Alexandrien  «.  t  w. 
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fix  mois  la  palx  jar^e  avec  le  czar,  enfuite  la 
guerre  dc'claree ,   et  la  paix  recouvelee  eccore« 

Le  principal  arti'cle  de  tous  ces  traites  fut 
toDJoars  qu'on  fe'-ait  partlr  le  roi  de  Suede» 
Le  fultan  ne  voalait  point  coramettte  fon  hon- 
near  et  celoi  de  i'empire  otloman  ,  en  expo- 
fant  le  roi  ä  etre  pris  für  la  roiite  par  fes  en- 
nemis.  II  fut  ftipule  qu'il  partirait,  mais  que 
Ics  ambafladeurs  de  Pologne  et  de  Moscovie 
repondraient  de  la  foret^  de  fa  perfonne :  ce» 
ambaffadeura  jarerent  au  nom  de  leurs  maltrc« 
qae  ni  le  czar,  ni  le  roi  Augufle  ,  ne  troublc- 
raient  fon  paflage ;  et  qne  Charles  de  fon  c6t« 
ne  tenterait  d'exciter  aucun  mouvement  en  Po- 
logne. Le  divan,  ayant  aicfi  regle  la  defti- 
nee  de  Charles  y  Ismaety  ferasquier  de  Becder, 
fe  transporta  d  Varnitza  ,  oü  le  roi  etait  cam- 
pe, et  vint  lai  rendre  compte  des  refolntions 
de  la  Porte,  en  lui  infinuant  adroitement  qu'il 
n  y  avait  plus  a  diiterer  et  qu'il  fallair  partir. 

Charles  ne  repondit  antre  chofe,  finon  que 
le  grand  feigneur  lui  avait  promis  une  armee 
et  non  uneescorte,  et  que  des  rois  devaient 
tenir  leur  parole. 

Cependant  le  general  Flemming ,  miniftre 
tfc  favori  da  roi  Augufie ,  entretenait  une  cor» 
L  7 
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refpondance  fecrite  avec  le  kan  de  Tartarie  et 
le  fc-rasquier  de  Bender.  La  Mare,  gentil- 
homme  fran9ais,  colonel  au  fervice  de  Saxe, 
avaj't  fait  plus  d'un  voyage  de  Bender  ä  Dres- 
de,  et  tous  ces  voyages  etaient  fuspects, 

Precifement  dans  ce  tems ,  le  roi  de  Su^de 
fit  arreter,  für  les  frontieres  de  la  Valachie, 
un  courrier  que  Ftemming  envoyait  au  prince 
de  Tartarie.  Les  lettres  lui  furent  apportees  ; 
on  les  dechifFra;  on  y  vit  une  intelligence 
marquee  entre  les  tartares  et  la  cour  de  Dres- 
de ;  msis  elles  etaient  congues  en  tertne«  fi 
generaux  et  fi  ambigus  qu'il  etait  diificile  de 
d^mller  fi  le  but  da  roi  Aiiguße  etait  feule- 
ment  de  detacher  les  turcs  du  parti  de  la  Su^- 
de,  ou  s'il  vonlait  que  !e  kan  livrat  Charles  i 
fes  faxons  en  le  reconduifant  en  Pologne. 

II  femblait  difficile  d'imaginer  qu'un  prince 
imfli  genereux  ({xi'A'itgufle  voul^t,  en  faiMant 
]a  perfünne  du  roi  de  Suede ,  hafarder  la  vie 
de  fes  ambaffadeurs ,  et  de  trois  cents  gentils- 
hommes  Polonals  qui  etaient  retenus  ä  Andri- 
nople,  comme  des  gages  de  la  furete  de  Charles* 


Mais  d'nn  autre  c6t^,  on  favait  que 
g,  miniftre  abfolu  d^Atiguße,    ^tait 


Flem. 
mittgf  miniftre  abfolu  d'Augtifte,    itnt  tris- 
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d^lie  et  pea  fcrupuleux.  Les  ontr^j^es  faiti 
au  roi  elect^-ur  par  le  roi  d'-  Siie:!e  ftrobiaient 
rendre  toute  vengearce  excurable;  et  on  poa- 
vait  penfer  que  fi  la  cour  de  Drtsde  achetait 
Charles  du  kan  des  tartares,  eile  pourrait  ache- 
ter  aifemert  de  la  cour  Ottomane  ia  liberte  ^t» 
6Cages  polonais. 

Ces  raifons   furent   agit^es   entre  le  roi, 

Müllern  fon  chanceller  prive,  et  Grothufen 
fon  favori.  Ils  lurent  et  relurent  les  lettres ; 
et  la  malheureufe  ütuation  oü  ils  eCaient  les 
rendant  plos  foup9onneux,  ils  fe  determin^ 
rent  i  croire  ce  qu'il  y  avait  de  plus  trifte^ 

Quelques  jours  apres,  le  roi  fut  confirtne 
dans  fes  foup9ons  par  le  depart  precipit^  d'cn 
comte  Sapieha  refugie  aupres  de  lui ,  qoi  le 
quittt  brusquement  pour  aller  en  Pologne  fe 
jetter  entre  les  bras  A^Aiiguße.  Dans  toute 
autre  occaüon  Sapieha  ne  lui  aurait  paru  qu'ua 
mecontent;  mais  dans  ces  ccnjonctures  deli<- 
cates,  il  ne  balanga  pas  a  le  croire  un  traicre. 
Les  inftances  reiterees  qu'on  lui  fit  alors  de 
'partir,  changerent  fes  foup^ons  en  certitude«. 
L'opiniätrete  de  fon  caractere  fe  joignant  i 
toutes  ces  vraifemblances ,  il  demeura  ferm« 
daoi  ropinion  qu'oa  TonUit  ie  trahlr  et  le  U< 
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vrer  i  fes  ennemis,  quoiqxie  ce  complot   n'ait 
Jamals  ^te  prouve* 

II  pouvait  fe  tromper  dins  l'id^e  quMl  avait 
que  le  roi'Aiigufle  avait  marchande  fa  perfonne 
avec  le«  tartares :  tnais  il  fe  trompait  encore 
davantage  en  comptant  für  le  feconrs  de  la 
cour  Ottomane.  Quo!  qa'il  en  foit ,  il  refolut 
de  gagner  da  tempr. 

II  dit  au  bacha  de  Bender,  qu'il  ne  ponvait 
partir  fans  avoir  auparavant  de  qnoi  payer  fej 
dettes;  car  qaoiqu'on  lui  eüt  rendu  depni« 
long  •  temps  fon  thaim,  fes  liberalites  l'avaient 
toujours  force  d'empranter,  Le  bacha  lui  de- 
manda  ce  qu'il  voulait;  le  roi  repondit  an  ha- 
iard,  mille  bourfe?,  qui  fönt  quinze  cents  mil- 
le  francs  de  notre  argent  en  monnafe  forte. 
Le  bacha  en  ecrivit  ä  la  Porte :  le  fultan ,  au 
Heu  de  mille  bourfes  qu'on  lui  demandait,  en 
accorda  douze  cents ,  et  ecrivit  au  bacha  la 
lettre  fuivante : 

Lettre  du  grand  feigneur  an  bacha  de 
Bender. 
„Le  but  de  cette  lettre  imperiale  eft  pour 
„vous  faire  favoir,  que  für  votre  recommanda- 
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„tion  et  repr^fentation  ,  et  für  celle  du  tres- 
„noble  Delvet  Ghirai  han  ä  notre  fublime  Por- 
ste,  Dotre  imperiale  roagnificence  a  accorde 
',,mil(e  boarfes  ao  roi  de  Suede,  qni  feront  en- 
jjvoyees  a  Bender  fous  la  corduite  et  la  charge 
„du  tres-illnftre  Mehemet  Bacha  ,  ci  -  de?ant 
„Chiaoux  Facht  ,  ponr  reftcr  fous  votre 
„garde  jusqu'au  terops  du  depart,  du  roi  de 
„Saede,  dont  Dieu  dirige  le«  pas;  et  lui  etre 
,,donnees  alors  avec  deux,  certs  bourfes  d« 
,,p!us  comme  un  furcroit  a  rotre  liberalite  im- 
„periale  qin  excede  fa  dem:inde.  Quart  d  la 
„route  de  Pologne  qu'il  eft  refolu  de  prendre, 
,,vous  aurez  foin,  vcus  et  le  han ,  qui  devez 
„raccompagner ,  de  prendre  des  mefures  fi 
„prndentes  et  fi  fages  que  pendant  tout  le 
„paiTage,  les  troupes  qui  fönt  fous  votre  com- 
„mandement,  et  les  gens  du  roi  de  Suede,  ne 
„caufent  aucun  dommage  et  ne  faiTent  aucone 
„actlon  qni  puilTe  etre  reputee  contraire  a  ia 
,,paix  qui  fubfifte  encore  entre  notre  fubiime 
„Forte  et  le  royaume  et  la  republique  de  Po- 
„logne;  en  forte  que  le  roi  pafle  comme  ami 
„fous  notre  protection." 

„Ce  que  fefant,  comme  vous  lui  recom- 
„manderez  bien  exprelTement  de  faire,  il  rc- 
„cevra  tous  les  honoeurs   et  les  egards  dus  k 
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,,fa  majeft^  de  la  part  des  Polonais,  ce  dont 
„Dons  ont  fait  affiirer  les  ambaffadeurs  du  roi 
„Augnfle  et  de  la  republique,  en  s'ofFrant  me- 
,,me  a  cette  condition,  außi  bien  que  quelques 
„autres  nobles  polonais ,  fi  nous  le  requerons, 
„pour  otages  et  furet^  de  fon  paflage." 

„Lorsque  le  temps  dont  vous  fercz  con- 
„venu  avec  le  tres- noble  Delvet  Gh^rai  ^oat 
„la  marche,  fera  venu,  vous  vous  mettrez  ä  la 
„tete  de  vos  braves  foldats,  entr«  les^uels  feront 
„les  tartares,  ayaut  ä  leur  tete  le  hau,  et  vous 
„conduirez  Je  roi  de  Suede,  et  fes  gens,'* 

,»Qu'aißfi  il  plaife  au  feul  Dieu  tout  puif- 
„fant  de  diriger  vos  pas  et  les  leurs;  le  bacha 
„d'Auios  reftera  k  Bender  pour  le  garder  en 
„votre  abfence ,  avec  un  corps  de  Spahis  u)  et 
,,un  autre  de  janiflaires;  et  en  fuivant  nos  or- 
„dres  et  nos  intentions  imperiales  en  tous  ces 
„points  et  articles  ,  vous  vous  rendrez  digne 
„de  la  continuation  de  notre  faveur  imperiale, 
„aufli  bien  que  des  louanges  et  des  recompen« 
„fes  dues  ä  tous  ceux  qui  les  obfervent. 

„Fait  i  notre  rüfidence  imperiale  de  Con- 
„ftantinople  le  2  de  lalune  de  Cheval  12 1 4 
„de  rhegire," 

»)  Türkifche  Reuter.     Dio  Jattitfchatsn  fini  das  Fufiyolk. 
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Pendant  qu'on  attendait  cette  reponfe  da 
grand  feignenr,  le  roi  ecrivit  ä  la  Porte  pour 
fe  plaindre  de  la  trahifon  dont  ii  foup9onnait 
le  kan  des  tartares  ;  roais  les  paffages  etaient 
Wen  gardes;  de  plus  le  roinißere  lui  etait  con- 
traire;  \e%  lettres  re  parvicrent  point  au  ful- 
tan ,  le  viiif  empecha  meme  M.  Defaleurs  de 
▼enir  a  Andrinople  oü  etaic  la  Porte ,  de  peor 
que  ce  minillre ,  qui  agiiTak  poor  le  roi  de 
Suede,  ne  voulüt  deranger  le  deflein  qa'on 
avait  de  le  faire  partir. 

Charles  f  indigne  de  fe  voir  en  quelqne 
forte  chaiTe  des  terres  do  grand  feigneur,  fe 
determina  a  ne^'point  partir  da  tout. 

II  pouvait  demander  a  s'en  retoumer  par 
les  terres  d'AlIemagne,  ou  s'embarquer  für  la 
mer  noire  ,  pour  fe  rendre  a  Marfeille  par  la 
Medicerranee ;  mais  il  aima  mieux  ne  deman- 
der rien  et  attendre  les  ev  enemens» 

Qaand  les  donze  cent«  bourfes  furent  ar- 
rivees,  fon  treforier  GrothufeUf  qui  avaic  ap- 
pris  la  langue  turque  dans  ce  long  fejour,  alla 
voir  le  bacha  fans  interprete,  dacs  le  deflein 
de  tirer  de  lui  les  douze  cents  bourfes,  et  de 
former  enfuite  a  la  Porte  qaelque  intrigue  aou- 
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velle,  toujours  für  cette  faufle  fuppofition,  qne 
le  parti  fuedois  armerait  ecfin  Tempire  otto- 
xnan  contre  le  czar. 

Grothufen  dit  au  bacha  que  le  roi  ne  pon- 
vait  avoir  fes  equipages  prets  fans  argent» 
,,Mais,  dit  le  bacha,  c'efl  nous  qui  ferons  tout 
„les  frais  de  votre  depart;  votre  maitre  n'a 
„rien  i  depenfer  tant  qu'il  fera  fous  la  protec- 
„tion  du  mien/*  Grothufen  repliqua  qu'il  y 
avait  tant  de  difference  entre  les  Equipages 
turcs  et  ceux  des  frar.cs  ^)  qu'il  fallait  avoir 
recours  aux  artifans  fuedois  et  polonais  qni 
etaient  a  Vamitza, 

II  l'affura  que  fon  maitre  etait  dispofe  4 
partir,  et  que  cet  argent  faciliterait  et  avance- 
rait  fon  depart.  Le  bacha  trop  confiant  donna 
les  douze  cents  bourfes ;  il  vint  quelques  jours 
apr^s  demander  au  roi  d'une  rnaniere  tres  -  re- 
fpectueufe  les  ordres  pour  le  depart,  Sa  fur- 
prife  fut  extreme  quand  ie  roi  lui  dit  qu'il  n'e- 
tait  pas  pret  ä  partir,  et  qu'il  lui  fallait  encore 
mille  bourfes.  Le  bacha ,  ä  cette  repoofe, 
fut  quelque  temps  fans  pouvoir  parier.  11  fe 
retira  vers  une   fenetre,    oü  on  le  vit   verfer 

>.")  So    nennen   die   Türken ,     wie    auch    die    Gnecbtn   und 
Araber  alle  abendländifche  Europäer, 


DE  CHARLES  XU,         26r 

quelques  larmes,  Enfuite  s'adreffant  au  roi: 
„il  m'en  coutera  la  tete,  dit-il,  ponr  avoir 
jjoblige  ta  majefte;  j'ai  donne  les  doüze  cent« 
„bourfes  malgre  Tordre  expres  de  mon  fouve- 
„rain."  Ayant  dit  ce»  paroles,  il  »'en  retour- 
nait  plein  da  trifteffe. 

Le  roi  l'arreta ,  et  lui  difc  qn*il  Texcaferait 
aapres  du  fultan»  „Ah  !  repardt  le  turc  en 
„s'en  allanc ,  mon  maitre  ne  fait  point  excufer 
„les  fautes ;  il  ne  fait  que  les  pnnir.** 

Ismael  bacha  alla  apprendre  cette  nouvelle 
an  kan  des  tartares,  lequel  ayant  re9Q  le  me^ 
me  ordre  que  le  bacha ,  de  ne  point  fouffrir 
que  les  douze  cents  bourfes  foflent  donnees 
avant  le  depart  du  roi  et  ayant  confenti  qu*on 
delivrat  cet  argent,  apprehendait  auffi-bien 
que  le  bacha  i'indignation  du  grand  feigneur. 
Us  ecrivirent  tous  deux  a  la  Porte  pour  fe  jufti- 
fier;  ils  proteft^rent  qu'ils  n'avaient  donae  les 
douze  Cents  bourfes  que  für  les  promeffes  po- 
fitives  d'un  miniftre  du  roi  de  partir  fans  de- 
lii ;  et  ils  fupplierent  fa  hautefle  que  le  refus 
da  roi  ne  fuc  point  attribue  aleur  desobeiiTance. 

Charles  perfiflant  toujours  dans  l'idee  que 
le  kan  et  le  bacha  voaiaitnt  ie  livrer  a  (es  en- 
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nemis ,  ordoRiia  a  M.  Funk ,  alors  fon  envo}'^^ 
aupr^a  du  grand  feinnenr,  de  porter  contre 
cux  fes  plaintes,  et  de  detnander  encore  mille 
bourfes.  Son  extreme  generofite,  et  le  pea 
de  cas  qu'ii  fefait  de  l'argent  i'empechaient  de 
fentir  qu'il  y  avait  de  ravlIiiTement  dans  cette 
propofition.  II  ne  la  fefait  que  pour  s'attirer 
un  refas,  et  pour  avoir  un  nouveau  pretexte 
de  ne  point  partir:  mals  c'etait  etre  reduit  i 
d'etranges  extremites  que  d'avoir  befoin  de  pa- 
reils  artifices.  Savari  fon  interprete,  homme 
adroit  et  entreprenant ,  porte  fa  lettre  a  Andri- 
nople;  malgre  la  feverite  avec  laquelle  legrand 
viür  fefait  garder  les  pafTages. 

Funk  fat  Obligo  d'aller  faire  cette  detnan- 
de  dangerenfe.  Pour  toote  reponfe  ,  on  le  fit 
mettre  en  prifon,  Le  fultan  indigne  fit  affem- 
bler  un  divan  extraordinalre  et  y  parla  lui- 
meme,  ce  qu'il  ne  faitque  tres-rarement.  Tel 
fut  fon  discours  feiern  la  traduction  qu'on  en  fit 
aloTs*  „Je  n'ai  presque  connu  le  roi  de  Su^de 
„que  par  la  defaite  de  Pultava  et  par  la  pri^re 
„qu'il  raa  faite  de  lui  accorder  un  afyle  dans 
„mon  empire;  je  n'ai,  je  crois,  nul  befoin  de 
„lui,  et  n'ai  fujet  ni  de  l'aimer  oi  de  le  crain- 
„dfe;  cependant,  funs  confalter  d'autres  mo« 
„tifs  que  i'öofpitalite  d'uü  mufulman,  et  ma 
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,,generofite  qui  repand  la  rofee  de  fes  favear« 
„for  If  s  grands  comme  für  les  petits ,  für  Ics 
„etrangers  comme  für  mes  fujets ,  je  Tai  re- 
„9a  et  fecouru  de  tout,  lui,  fes  minlftres,  fes 
„officieri ,  fes  foldats ,  et  n'ai  ceffe  pendant 
„trois  an»  et  demi  de  Taccabler  de  prefens.  Je 
„lui  ai  accorde  une  escorte  conüderable  pour 
„le  conduire  dans  fes  etats.  II  a  demande 
„mille  boarfes  pour  payer  quelques  frais, 
„qaolqae  je  les  faiie  tous:  au  lieu  de  mille, 
„j'en  ai  accorde  donze  cents ;  apres  les  avoir 
„tirees  de  la  msin  du  ferasquier  de  Bender,  ü 
.,en  demarde  encore  miUe  autres  et  ne  Veut 
„point  partir,  fous  pretexte  que  l'escorte  eft 
„trop  petite ,  au  lieu  qu'elle  n'eft  que  trop 
f,grande  pour  pafier  par  un  pal's  ami,*' 

„Je  demande  donc  fi  c'eft  vloler  les  lois 
y,de  rhospitalite  que  de  renvoyer  ce  prince, 
„et  fi  les  puiiTances  etrangeres  doivent  m'ac- 
},cafer  de  violence  et  d'injuftice,  en  cas  qu'on 
„foit  reduit  a  le  faire  partir  par  force?"  Tobt 
le  divan  repondit  que  le  grand  feigneur  agif- 
fait  avec  juftice. 

Le  mnphti  de'clara  que  rhospitalit^  n*eft 
point  de  commande  aux  mufulmans  envers  les 
Infidelles,     «ncore  moina  enTcrs  les  ingrats; 
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et  il  donna  fon  fetfa ,  esp^ce  de  mandement 
qui  accompagne  presque  toujoars  les  ordres 
importans  du  grand  feigneur;  ces  fetfas  fönt 
feveres  comme  des  oracles,  quoique  ceux  doct 
ils  emanent  folent  des  esclaves  da  fultan  com- 
me les  autres. 

L'ordre  et  le  fetfa  furent  portes  ä  Ben- 
der psr  le  Bouyottk  Imraour,  grand  maitre 
deg  ecurles  et  un  chiaou  bacha  premier  huif- 
fier»  Le  bacha  de  Bender  re^ut  l'ordre  chez 
le  kan  des  tartares ;  anflitot  il  alla  i  Var- 
nitza  detnander  fi  le  roi  voulait  partir  comme 
ami,  ou  le  reduire  i  cxecuter  lea  ordres  du 
fultan. 

Charles  XII  menace  n'etait  pas  maitre  de 
fa  coUre:  „Obeis  ä  ton  maitre,  fi  tu  Tofes, 
„lui  dit-il,  et  fors  de  nra  präfence.«'  Le 
bacha  indigne  s'en  retourna  au  grand  galop 
contre  l'ufage  ordinaire  des  turcs :  en  s'en 
retournant,  il  rencontra  Fabrice,  et  lui  cria 
toujours  en  courant:  ,,Le  roi  ne  veut  point 
„^couter  la  raifon;  tu  vas  voir  des  chofes 
„bien  etranges/'  Le  jour  meme  il  retran- 
cba  les  vivres  au  roi,  et  lui  6ta  fa  garde  de 
janiffaires.  II  fit  dire  aux  polonais  et  aux 
cofaques,     qui    etaient  i  Varnitza,    que  s'ltg 


DE  CHARLES  XIL         26$ 

voühient  ävoir  des  rivres,  il  falUit  quitter  le 
camp  da  «"oi  de  Suede,  et  veuir  fe  mettre 
daas  la  ville  de  Baader  foas  la  protection  de 
la  Porte.  Tous  obeirert  et  laifferent  le  roi 
reduit  anx  oiHciers  de  fa  maifon  et  i  trois 
Cents  foldats  fuedois  contre  vingt  mille  tartares 
et  üx  miile  turcs. 

II  n*y  avajt  plus  de  provifions  dans  le 
camp  pour  le«  bommes,  ni  pour  les  chevaux. 
Le  roi  ordonna  qu'on  tuat  hors  du  camp  i 
coups  de  fuül  vingt  de  ces  bcaux  chevaux 
arabes  que  le  grand  feignear  iui  avait  en- 
Toyes  ♦  en  diC-tit:  ,Je  ne  veux  ni  de  leor« 
„provifions  ni  de  leurs  chevaux. •♦  Ce  fut  an 
regal  pour  les  troupes  tartares  qui,  comme 
on  fait,  trouvent  la  chair  de  cbeval  deh'cieufe«, 
Cependant  les  turcs  et  les  tartares  inveftirent 
de  tous  Gutes  le  petit  camp  du  roi. 

Ce  prince  fans  s'etonner  fit  faire  des  re* 
tranchemens  regulier.»  par  ft.s  trois  cents  fol- 
dats fuedois;  il  y  travailla  lui-möme;  fon 
chancelier,  fon  treforier ,  fes  fecretaires,  les 
valets  de  chambre,  tous  fes  domeftiques  ai- 
daient  a  l'ouvrage.  Les  uns  barrlcadaient  leg 
fenStres,  les  autres  enfo^  9jient  des  folivcf 
4erri^re  les  portes  en  forme  d'arc  -  boutan«. 

MHCjfchp,  Fr*uf.  T.  yi,  M 
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Qaand  on  eut  bien  barricade  la  tnaifon, 
et  qoe  ie  roi  eut  fait  le  tour'de  fes  pretendus 
retranchemens ,  il  fe  mit  k  jouer  aux  echecs 
tranquillement  avec  fon  favori  Grotkufen,  ,ccm- 
me  s'il  eüt  he  dans  une  fecurite  profonde. 
Heurfufeirent  Fabrice,  l'envoye  de  Holfteio, 
ne  s'etait  point  löge  ä  Varnitza,  mais  dans 
nn  petit  village  entre  Varnitza  et  Bender,  ou 
demenrait  auffi  M.  Jeffreys  envoye  d'Angle- 
terre  aupres  du  roi  de  Suede.  Ces  deux 
miniftres  voyant  Torage  pret  a  eclater,  pri- 
rent  für  eux  de  fe  rendre  medlateurs  entre 
les  turcs  et  le  roi.  Le  kan  et'fur-tout  Ie 
bacha  de  Bender,  qui  n'avalt  nulle  envie  de 
faire  violence  ä  ce  monarque,  regurent  avec 
empreffement  les  offres  de  ces  deux  miniftre« : 
ils  eurenc  cnfemble  k  Bender  deux  Conferen- 
ces, ou  sfllfteren^cet  huißier  du  ferrail  et  Ie 
grand-maitre  des  ecuries,  qui  avaient  apporte 
l'ordre  du  fultan  et  !e  fetfa  da  rouphti. 

M.  Fahrice  leur  avoua  que  fa  raajeft^ 
fuedoife  avait  de  juftes  raifons  de  croire  qu'on 
vonlait  le  livrer  d  fes  ennemis  en  Pologne. 
Le  kan  ,  le  bacha  et  les  autres  jurerent  für 
leurs  tktsst  prirent  Dien  ä  teraoin  qu'ils  d"^- 
teftaient  une  fi  horrible  perfidie  ,  qu'ils  verfe- 
raient  tout  leur   fang  plutöt  qae  de  .fouffrir 
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q«*on  manqnät  feüfement  de  refp'rct  aa  roi  en 
Pologre,     ils    dirent  qu'ils  avaient  etjtre  leur« 
mains  les  ambaüadenrs  ruffes  et  polonais,  dont 
la  vie  leur  repondait  du  moindre  afiVont  qu'on 
oferait    faire  au  roi    de  Suede.       Enfin  ils  fe 
plajgnirent  am^retrent  des  fou'p^ons  outragean« 
que    le    roi   concevait   für    des    perfonncs  qai 
l'avaient  fi  bien  re^u  et  fi  bien  traite»     Qaoi- 
que  les  fermens  ne  foient  fouvent  qae  'e  lan- 
gage  de  la  perfidie  ,     Fabrice  fe  laifla  perfua- 
der :     il  erat  voir  dars  ieurs  proteftations  cefc 
.  air  de  verit^  que    le  rrenforge  n'imfte  Jamals 
qu'imparfaitement,    II  favait  bitn  qu'ij  y  avait 
eu  une   fecr^te  correfpocdance    entre    le   kan 
tartare  et  le  roi  Angufle ;    m.h    il   demeura 
convaincu    qu'il   ne  s'etait  agi  dans    leur   ne- 
gociation,   que  de  faire  fortir  Charles  XII  def 
terres  du  grand  feigneur.        Soit  que   Fabricf 
fe  trotnpat  ou  non ,     il  les  alTara  qu'il  repre- 
•     !-erait    au    roi  rißjuftice    de    fes   defiances» 
I'.is    pretendez- vous    le     forcer   a   partir? 
,,  jouta- t-il.       Oui,    dlt  le   bacha ;     tel    eft 
,  l'ordre  de  notre  maifcre»**      A!ors  ii  les  pria 
er.core   une   fols  de  bien  conüJerer  fi  cet  or- 
dre etait  de  verfer  le  fang  d'une  tete  couron- 
nee?     „Oui,     repliqua  le   kan  en  colere ,     fi 
„cette   tite    courornee  desobeit  aa  grand  fei- 
„gneur  dans  fon  emplre." 
M  Z 
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Cependant  tout  ^tant  pr^t  pour  l'affaut, 
la  mort  de  Charles  XII  paraiflait  inevitable, 
et  l'ordre  du  fultan  n'etant  pas  pofitivement 
de  le  tuer  en  cas  de  refiftance,  le  bacha  en- 
gagea  !e  kan  ä  fouffrir  qu'on  envüjät  dans  le 
moment  un  expres  k  Andrinople,  oü  etait 
alors  le  grand  feigneur,  pour  avoir  (es  der- 
niers  ordres  de  fa  hauteiTe» 

M.  Jeffreys  et  M.  Fabrice,  ayant  obtenu 
ce  pea  de  relache,  courent  en  arertir  le  roi  ; 
ils  arrivent  avec  remprefTement  de  gens  qui 
apportaient  une  nouvelle  heuteufe ;  mais  ils 
furent  tres  -  froidetnent  re9us;  ü  les  appela 
mediateurs  volontaires,  perfifta  a  foutenir  que 
l'ordre  du  fultan  et  le  fetfa  du  muphti  etaient 
forges,  puisqu'on  venait  d'envoyer  demander 
de  nouveaux  ordres  a  la  Porte.  Le  miniftre 
anglais,  fe  retira,  bien  relblu  de  ne  plus 
fe  meler  des  affaires  d'un  priuce  fi  inflexible. 
M.  Fabrice  aime  du  roi,  et  plus  accoutum^  a 
fon  humeur  que  le  miniftre  anglais,  refta  avec 
lui  pour  le  conjurer  de  ne  pas  hafarder  une 
vie  ü  precieufe  dans  une  occafion  ii  inutile.j 

Le  roi ,  pour  toute  r^ponfe ,  lui  fit  voir 
fes  retranchemens ,  et  le  pria  d'employer  fa 
mediation  feulement  pour  lui  faire  avoir  des 
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tivres;     on  obtint  aife'ment   des  torc»  de  laif- 
fer  paffer  des  provifions  dans  le  camp  da  roi 
en  atterdant  que  le  courrier  fat  revena  d'Än- 
drinople.      Le  kan    meme   avait  d^fendu  a  fes 
tartares,   impatieng  da  pil'age,  de  rien  atten- 
ter  coDtre   le$   fuedois   jnsqn'ä   nonvel  ordre; 
de   forte    que   Charlts   XII    fortait  quelqnefois 
de  fon  camp  avec  quarante  cbevaux,     et  con- 
rait    au  miüeu   des   troupc»  tartares ,     qai  lut 
lailTaient  rerpectDenfement  le  paffage  libre  ,     i; 
inarchalt    meme    droit    a    leurs    rangs ,     et   Wf- 
«'ouvraient  plutöt  qae  de  rcüfter.      Enfin  Vor- 
dre du  grand  felgneur  ecant  venu,     de    piffer 
au  fil  de  Ti'^^i  to»»  le»  faedois  qui  feraieat 
la  moindre  refiftance,    et   de  ne  pas  epargner 
ia  vie  du  roi,   le  bacha  eut  la  complahance  de 
tnoDfrer  cet  ordre  ä  M.  Fabrice^  afin   qu'il  fit 
un  dernier  effort  für  l'esprit  de  Charles,     Fa- 
hrice    vint    faire     au/fitöt    ce    trifte     rapporr. 
„Avez-vons  vu  l'ordre  duntvous  parlez?  dit  le 
„roi.       Oui ,    repondit  Fabrice,     He  bien,  di- 
„tes-leur  de   roa  part  que  c'eft  un  fecoDd  or- 
„dre  qu'ils  ont  fuppofe,     et   que  je   ce  venx 
,,point  partir/'       Fabrice  fe  jetta  ä  Ces  pieds, 
fe  mit  en  col^re,  lui  reprocha  fon  opiniatrete: 
jtout  fot  inutile.      „Retourr.ez  a  vos  torcs,  lui 
„dit  le  roi  en  fouriant;    s'ils  m'attaquent,   je 
„Caurai   bien  me   defendre,'»       Les  chapelains 
M  9 
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du  roi  fe  mir^nt  aufTi  ä  gencux  devant  lui,  le 
conjnrant  de  ne  pas  expofer  ä  un  roaiLcre 
ccrtain  les  malheureux  rtftes  de  Pultava,  et 
für- tout  fa  perfoT)ne  facr^e;  TaiTurant  de 
plus,  que  cette  refil^ancs  etait  injufte,  qu'il 
viobit  les  d  oits  de  rhospltaüte ,  en  s'opinid- 
trant  4  veüfr  par  force  chez  des  etrangers 
qui  i'a^aient  fi  long-tercps  et  fi  genertufe- 
ment  (ecoütu,  Le  roi,  qui  ne  s'etaifc  point 
fache  contre  Fahrice,  fe  mit  en  col^re  con- 
tre  fe«  pretres,  et  leur  dit  qu'il  les  avait  pris 
pour  faire  les  priores,  et  non  poar  lui  dire 
leurs  avis. 

Le  general  Hord  et  le  g^neral  Dardoff, 
dont  le  fentiment  avait  toujüurs  ete  de  ne  pas 
tenter  un  combat  dont  la  fuite  ne  pouvait 
^tre  que  funefle,  mocterent  au  roi  leurs  efto- 
macs  couverts  de  bleffures  re9ues  a  fon  fer- 
vice;  et  raffürant  qu'ils  etalent  prets  de  mou- 
rir  pour  lui;  ils  le  fupplierent  que  ce  fut  au 
moins  dans  une  occafion  plus  neceflaire.  „Je 
,,fai8  par  vos  bleffures  et  par  les  miennes, 
„leur  dit  Charles  XII,  que  nous  avcns  vail- 
„lamment  combattu  enfemble;  vous  avez  fait 
„votre  devoJr  jasqu'ä  prefent,  faites-le  encore 
„aujourd'hui/*  Jl  n'y  eut  plus  alors  qu'a 
obeir;  chacun  eut  honte  d«  ne  pas  chercher  a 
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mourir  avec  le  roi\  Ce  prince  prepare  a  l'af- 
faut  fe  üattait  en  fecret  da  plaifir  et  de  Thon- 
nenr  de  foDtenir,  avec  trois  certs  fuedois ,  les 
efibrts  de  toute  une  armee.  II  pla9a  chacon 
\.  fon  pofte :  fon  chance'itr  Müllern,  le  fecre- 
taire  Ewpretts  et  les  clercs  devaint  defendre  la 
maifon  de  chaccellerle ;  le  baron  Fief  a  la  teta 
des  cfficiers  de  la  boucbe ,  etait  ä  un  autre 
pofte:  les  palefreniers,  les  cuifiniers  ,  avaient 
un  autre  endroit  k  garder,  car  avec  lui  tout 
ctalt  foldat;  il  courait  a  cheval  de  fes  retrua- 
chemens  ä  fa  maifon ,  pfornettant  de«  recoro- 
pecfes  a  tout  le  monde,  crear.t  des  cfficiers, 
et  aflurant  de  faire  capitaines  les  molcdres  va- 
lets  gui  combattraient  avec  courage. 

On  ne  fut  pas  locg-temps  fans  voir  l'ar- 
mee  des  turcs  et  des  tartares  qai  veBaiect  atta- 
quer le  petit  retranchement  avec  dix  pieces  de 
canon  et  deux  morders.  Les  queues  de  qhe- 
val  flottaient  en  l'air,  les  clairons  fonnaieut, 
les  cris  de  aüa  y) ,  aila ,  fe  fefaient  entendre 
de  tous  cötes»  Le  baron  de  Grcthiifen  remar- 
qua  que  les  turcs  ne  meiaient  dans  leurs  crls 
aucune  injure  contre  le  roi  ,  et  qu'ils  l'appe- 
laient  ^eulement  Uemirbash,  tete  de  fer.  Aufii- 
M  4 

T)  Ungeführ  unfer  ;  in  Üottis  A'aw«»,  oder  mit  Sott 
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tot  il  prerdle  parti  de  fortir  feul  fans  armes  des 
retranchtmers;  il  »'avar9a  dans  les  raogs  des 
janiiTaires  ,  qui  pre^que  tons  avaJent  re^u  de 
Targent  de  lu;.  „Eh  quoi !  mes  amis ,  leur 
„dit-il  en  propres  mots,  verez  vou«  maffacrer 
„trois- Cents  fnedois  fans  defense?  Vous,  bra- 
,,ves  jahiflVires,  qvii  avez  pardonnc  ä  cent  mil- 
„le  ruffs,  quand  ils  vous  ont  cri^  amman 
jvCpardon).  Avez- vous  ocbüe  les  bienfaits  que 
,»vons  arez  re9us  de  nous  ?  et  vou!ez-vous 
,,afl'afl5ner  ce  grand  roi  de  Su^de  que  vous  ai- 
,,mez  tant,  et  qui  vous  a  fait  tant  de  liberali- 
,,tei,%  IV7es  amis,  11  ne  demande  que  trois  joufs 
„et  les  ordres  du  fultan  ne  fönt  pas  fi  feverei 
„qu'on  vous  le  falt  croire.*'  Ces  paroles  firent 
un  effet  que  Grou.ufen  n'attendait  pas  lui- 
memer  Les  jain'fTaires  jur^rent  fuj  leurs  bar- 
bes  qo'ils  n^attaqueraitnt  point  le  roi,  et  qu'ils 
lui  donneraiert  les  trois  jours  qu'il  demandait. 
En  vain  on  donca  le  fignal  de  raffaut:  les  ja- 
üifTaires,  loin  d'obeir,  menacerent  de  fe  jeter 
für  leurs  chefs ,  fi  l'on  n'accordait  pas  trois 
jonrs  an  roi  de  Suede;  ils  vinrent  en  tumuite 
ä  la  tente  du  bacha  de  Bender,  criant  que  les 
ordres  du  fultan  etaicnt  fuppofes.  A  cette  f^- 
dition  inopinee  le  bacha  n*eut  k  oppofer  que 
la  patience» 
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II  feignit  d'etre  content  de  la  genereufe 
refolution  des  janifTaires,  et  leur  ordonna  de  fe 
retirer  ä  Bender.  Le  kan  des  tartares,  hom- 
■  me  violent  voulait  donner  immediatement  l'af- 
faat  avec  fes  troupes;  mais  le  bacha,,  qai  ne 
pretendait  pas  que  les  tartares  eulient  feuls 
l*honneQr  de  prendre  le  roi,  tandis  qu'il  ferait 
puni  peut-etre  de  la  d^sobeiffance  de  fes  ja- 
niffaires,  perfuada  au  kan  d'attendre  Jusqu'aa 
lendemain. 

Le  bacha,  de  retour  i  Bender,  aflemH» 
toüs  les  cfficiers  des  janiffaires  et  les  p!a» 
vieux  foldats;  ii  leur  lat  et  fit  voir  l'ordre  po- 
fitif  du  fultan  et  le  fetf»  du  mophü*  Soixan- 
te  deg  plus  vieux,  qui  avaiect  defr  barbe» 
blanches  venerables ,  et  qui  avaient  re^u  raiiJe 
prefens  des  mains  du  rol ,.  prapoferent  d'aller 
eux-memes  le  fopplier  de  fe  remettre  entre 
lenrs  mahas ,.  et  de  fouffrir  q^u'ils  lui  ferviflent 
de  garde» 

Le  bacha  Te  permft*;  il  n'y  avait  pomt  d*e»- 
pedient  qu'il  n*eüt  pris  ,  plutot  que  d'etre  re- 
duit  ä  faire  tuer  ce  prince»  Ces  foixante 
vieillards  allerent  donc  le  lendemain  matin  £ 
Varnitza ,  n'ayant  dans  leurs  nrains  que  de 
loDgs  bätons  blanor,  fenles  armes  des  janifial- 
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res  quand  ils  ne  vont  point  au  combat  j  car 
les  turcs  regardent  comme  barbare  la  couta- 
me  des  chretiens,  d€  porter  des  epees  en  tempg 
de  paix  et  d'eotrer  ^rmes  chez  leurs  amiset 
dans  leurs  eglifes, 

Ils  s'adreiT^-ent  au  baron  de  Grotkiifen  et 
an  chanceiier  Müllern  ;  ils  lear  dirent  qu'ils 
venaieot  dans  l.e  deffein  de  fervir  de  fidelles 
gardes  aa  roi ;  et  qua  s'ii  voulait ,  ils  le  con- 
duirDient  h.  Andrinople,  oü  il  pourrait  parier 
lui-meme  aa  grand  ftigneur.  D^ns  le  temps 
qu'ils  f'-faieiit  cctte  prcpofition,  le  roi  lifait 
des  lettres  qui  ärrivaient  de  ConHaritinople,  et 
ü^ViG  Fabrice j  qui  ne  pouvait  plus  le  voir,  loi 
avait  f^t  tenir  fecreterufcnt  parun  janifTaire» 
Eiles  ttaiect  da  comte  Ponicitowski,  qui  ne 
pouvait  le  fervir  a  Bender  ni  a  Andrirople, 
etant  retcnu  d  Conftsntinople  par  ordre  de  la 
Porte ^  depois  Tindiscrete  detnande  des  mille 
bourfes.  Il  tnandait  au  roi  que  les  ordre»  da 
fultan,  pouf  faifir  ou  maffäcrer  fa  perfonne 
royale  en  cas  de  refiftar.ce,  n'etaient  que  trop 
r^ls;  qu'ä  la  verifce  le  fultan  etait  trompe  par 
fes  mlniitres ,  mais  qoe  plus  Tempereur  etait 
t.ompe  dans  cette  affaire,  plos  il  voulait  etre 
obei;  qa'ü  fallait  ceder  au  temps  et  plier  fous 
la  B^csffite  j  qu'il  prenait  la  üfeerte  de  loi  con- 
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feiller  de  toot  tenter  aopr^s  des  miniftres  par 
ia  voie  des  negociations;  de  ne  poir.t  mettre 
de  rkflexibilite  cü  il  ne  fallait  qoe  de  Ia  dcu- 
ceur,  et  d'attendre  de  Ia  polkique  et  du  tetnps 
le  rem^de  a  un  mal  que  Ia  violence  aigriraifc 
fans  refiource, 

Mais  pi  les  propofitlons  de  ces  vienx  ja- 
nlflaires,  m  les  lettres  de  Poniatowskl^  ne  pu- 
rent  donner  feulement  au  roi  Tidee  qu'il  pou- 
vait  flechir  fans  deshonneur.  II  aimait  mieux 
mourir  de  Ia  main  des  turcs  que  d'etre  ea 
quelque  forte  leur  prifonnier;  il  renvoya  ces 
janiilaires  fans  les  vouloir  voir  ,  et  leur  fit 
dire  que  s'ils  ne  fe  retiraient ,  il  leur  ferait 
couper  Ia  barbe;  ce  qui  eft  dans  l'orient  le 
plus  outrageant  de  toiw  les  affronts» 

Les  vieillards,  remplis  de  l'indignation  Ia 
plüsvive,  s'en  retoornerent  encriant:  „ah  ia 
,,tete  de  fer!  puisqu'il  veut  p^rir,  qu'il  perif- 
„fe.**  IIs  vinrent  rendre  compte  au  bacba  de 
leur  ccmmiffion,  et  apprendre  ä  leurs  catnara- 
des  a  Bender  l'etrange  reception  qu'on  leur 
avalt  faite.  Tons  jurerent  alors  d'obeir  aax 
ordres  du  bacha  fans  delai,  et  eureot  antr.rn 
d'imp^tience  d'aller  i  Taffaut  qa'ils  eji  avaient 
€tt  peu  le  joor  precedent. 

M  6 
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Uordre  eft  donn^  dans  le  naomeDtt  le« 
torcs  marchentaox  retranchemens:  les  tartare« 
les  attendaient  deja,  et  leg  canons  commen- 
^aient  ä  tirer.  Les  janiflfaires  d'un  cöte,  et 
les  tarfares  de  Taurre,  forcent  en  un  inftant  ce 
p^'tiL  camp;  ä  peine  vingt  fii^dois  tirerent 
r^pee  ;  Ic&tro's  cents  foldats  farent  enveiopp^t 
ef  faits  ^  ifonnurs  fans  refilhnce.  Le  roi  etait 
»lors  a  chtval  entre  fa  mai  bn  et  fon  catnp, 
.,  avec  le»  generaux  Hordf  Dardojf  et  Sparre: 
voyant  qoe  tous  Ie$  foldats  s'tcaient  laifle« 
prendre  en  fa  prtfence,  il  dit  de  fang-froid  k 
ces  trois  officiers:  ,,alloi)s  defendre  la  maifon ; 
,,Bous  combattrcns  ,  ajouta-t-il  en  fouriant, 
,,'pro  aris  et  focis***  AulTitöt  il  galope  avec 
eox  vers  cette  maifon,  oü  i!  avait  mis  environ 
quaranta  dornt ftiques  en  fentir.elie,  et  qu'on 
avait  fcrtifiee  du  mieux  qu'on  avait  pu. 

Ces  gene'ranx,  toirtaccoütcmes  qu*ils  ^talent 
a  Topiniätre  intrepidite  de  leiir  maitre,  re  pou- 
vaiert  fe  iaßer  d'adniirer  qu'ii  voulüt  de  fang- 
froid,  et  en  plaLfantant  fe  defendre  contre  dix 
canons  et  toute  nne  armee:  iis  le  faivirent 
avec  quelques  gardes  et  quelques  domeßique», 
5Qi  fefaient  en  tout  vingt  perfonne«, 

Mais  quand  ils  farent  ä  la  porte,  üs  la 
trouverent  aüiegee  de  jarnüairesy  deja  meme 
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prea  de  deox  -  cents  turcs  ou  tartares  etatent 
entres  par  une  fenetre  ,  et  s'etaient  rendus 
njaitrcs  de  tous  \es  appartetneps .  a  U  referve 
^'une  grarde  falle  cü  !es  domeftiques  du  roi 
s'etaien?:  retires.  Cette  falle  etalt  heur<=ufe- 
tr.ent  pres  de  la  porte  par  oii  le  roi  vonlait  en- 
treravec  fa  petitetronpe  de  vingt  perfonnes^  il 
s'etait  jete  en  ba«  de  fon  cheval  le  piftolet  et 
Tepee  a  la  tnain,  et  fa  fuire  en  avait  fait  autant. 
Les  jan»ffaires  tombent  für  lui  de  tous  cotes; 
ils  ctaient  anttnes  par  la  prom'rfle  qu'avait  fait 
le  bacha  de  huit  ducats  d'or  z)  a  chacun  de 
cenx  qui  aaraient  feulem*'nt  touche  fon  habif, 
en  cas  qu'on  put  le  prendre.  11  bleffait,  et  il 
toait  tous  ceux  qui  s'approchaieot  de  fa  per- 
fonne.  Un  janiffaire  qu'il  av&jt  blefle  !ai  ap- 
puya  foD  moosqueton  for  le  vifage;  fi  le  bras 
du  turc  n'avait  fait  un  mouveraent  caufe  par  la 
foule  qnt  a^lait  et  qui  venait  coirine  des  vagues, 
le  roi  etait  mort ;  ia  balle  gllüa  für  fon  nez, 
lui  emporta  un  bout  de  l'oreille ,  et  alla  caffer 
le  bras  au  gencral  Hord ,  dont  la  deflinee  etait 
d'etre  toujours  blefle  a  cote  de  fon  makre» 

Le  roi  enfon9a  fon  epee  daiis  Teftoinac  da 
janiiT&ire.     En  roeme  temps   ces  domeiliques^ 
M  7 

x)  E«  gibt  auch  (ilberoe  Ducaten,  die  ungefähr  drei  Livres 
{l%  Grolchen^  an  Werth  betragea. 
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qui  etaient  enfermes  dans  la  grande  falle,  en. 
ouvrent  la  porte :  le  roi  ectre  cornme  un  trait 
fuivi  de  fa  troupe;  on  referme  la  porte  daii^ 
l'inftant,  et  on  la  barricade  avec  tout  c*  qu'on 
peut  trouver.  Voüd  Charles  Xil  dang  cette 
falle  enferme  avec  toute  fa  fuite  qui  confißait 
en  pres  de  foixante  hommes,  officiers,  gardes, 
fecretaires,  valets  de  chambre,  domeftiques  de 
toQte  espece. 

Les  janiflaires  et  les  tartares  pillaient  le 
rcfte  de  la  maifon,  et  rempiiffaieut  les  apparte- 
mens.  „Allons  un  peu  chafler  de  chez  moi 
,,c€s  barbares,  dit-il;**  et  fe  mettant  a  la  tete 
de  fon  monde,  il  ouvrit  lui-meme  la  porte  de 
la  falle,  qui  donnait  dans  fon  appartement  i 
coucher ;  ii  entre ,  et  fait  feu  für  ceux  qui 
pillaient. 

Les  türcs ,  charges  de  butin ,  epouvantes 
de  la  fubite  «pparition  de  ce  roi  qu'ils  etaient 
accoutumes  ä  lefpecter,  jettent  leurs  armes, 
fautsnt  par  la  iaDetre,  oa  fe  retirent  jusque 
dar.s  ies  caves/  Le  roi  profitant  de  leur  des- 
ordie,  et  les  frei  6  animes  par  les  fucce*,  pour- 
fuivent  let»  turcs  de  chambre  en  chambre»  tuent 
ou  blelT-  nt  «ux  qui  ne  fuient  point,  et  en  un 
^uart-dhi-ure  nettaient  la  maiCon  d'e&&eiiüf« 
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Le  roi  apper^ut  dans  la  chaJeor  da  combat 
denx  janiflaire«  qui  fe  cachaient  foos  Ton  lit; 
il  en  tue  un  d'un  coup  d'epee-;  l'autre  lui  de- 
maüda  pardon  en  criant  amman.  „Je  te  don- 
„ne  la  vie,  dit  !e  roi  aa  turc,  a  condition  qae 
„tu  iras  faire  au  bacha  m  fidelle  recic  de  cc 
„que.  tu  as  vu."  Le  tarc  promit  aifenvent  ce 
qa'on  voulur;  et  oa  lui  permit  de  faiJter  par 
\x  fenicte  conime  les  autres.  Les  faedois  etant 
ecfin  maitres  de  la  malfön,  referm^rent  et  bar- 
ricaderent  encore  les  fetetres.  11«  ce  man- 
quaient  point  d'armes :  beb  chambre  baTe  plei- 
£6  de  mcusquetj  et  de  pocdre  avait  echappe 
alarecherche  tUfEuItueufe  dea  janiiTai'-es.  On 
s'en  fervit  a  propos;  les  fuedois  tiraient  d  tra- 
vers  les  fenetre«  presque  a  boüt  portant  »)  für 
cette  makitude  de  turcs,  doat  i's  tuerent  deux 
Cents  en  moins  d'an  demi-quart  d'heüre» 

Le  car.on  tlrait  contre  la  maifon;  mais  les 
pierres  itant  fort  molles,  il  ne  fefait  que  des 
trous  et  ne  renveifait  rlen. 

Le  kan  de«  tartarcs  et  le  bacba,  qui 
Fonlaient  prendre  le  roi   en  vie,  bonteux  de 

«)  So  dafi  der  Schufs  faß  fmmer  traf.  BnchflSbüeh  fcheiat 
diefe  Redensart,  zu  fugen ,  daf»  da»  End?  der  Fi  nte  dem 
Gegeaftjai4  abreichea  kaoate,  4<  i.  Um  kia  ii«äe  liätte* 
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perdre  du  monde,  et  d'occuper  une  armee  en- 
tiere  contre  foixante  perfonnes,  jug^rent  i  pro- 
pos  de  irettre  le  feu  a  la  msifon  poor  obltger 
le  roi  de  fe  rendre,  Ils  firent  Jancer  für  le 
tcit,  contre  les  por«:es  et  contre  les  fenetres, 
de»  fleches  entortil.'^es  de  meches  allumees;  la 
maifon  fut  en  flaniOies  en  un  momsnt.  Le 
toit  tout  embrafe  etait  pret  ä  fondre  für  les 
fuedois«  Le  roi  donna  rranquillement  les  or- 
dre» pour  eteindre  le  feu,  Trouvant  un  petit 
baril  pleiu  de  liqueur,  il  prend  le  baril  lui- 
meme,  et  aide  de  deux  fuedois,  il  ie  Jette  4 
Tecdroit  cü  le  feu  ^tait  le  p'us  violent.  II  fe 
trouva  que  ce  baril  etait  rempii  d'eau-de- viej 
mais  la  precipitation  ,  infeparable  d'un  tel  em- 
barras,  «-mpecha  d'y  penftr.  L'embraitnQent 
redoubia  de  rage:  l'appartement  du  roi  etait 
confume;  la  grar.de  fallt,  ou  les  futdois  fe  te«  jj 
naient,  etait  remplie  d'nne  fumee  afTreufe,  m^-  '| 
lee  de  tourbillons  de  feu  qui  etitraient  par  les 
portes  des  apparfemens  voifinjs;  la  moitie  da  \ 
toit  ^tait  abiruee  dans  la  maifon  meme, 
l*autre  tombait  en-dehor»  en  eclataat  dans  les 
jßammes. 

Un  garde,  nomm^  IFalbergy  ofa  dans  cet-     \ 
tc  extremitö  crler  qu"!!  fal  ait  fe  reodre.  „Voili 
„qn  Strange  homme  ,  dit  Je  roi,  qui  **imagine 
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,,qu*Il  u'eft  pas  plus  beao  d'etre  brü!e  que  d'e- 
•'„tre  pHfcnnier,**  Un  autre  {;arde ,  comme 
Jtofen^  s*svifa  de  dire  qae  la  maifon  de  !a  chan- 
celUne ,  qni  n'etait  qu'a  cioquante  pas ,  avait 
nn  toit  de  pierre ,  et  etait  ä  lepreave  du  feu; 
qail  faüait  faire  one  fortie,  gagi  er  cette  tüai- 
fon  et  s*y  defendre.  ,,Voilä  un  vrai  fuedoi»,** 
s'ecria  le  foi:  il  embraila  ce  garde  et  !e  crea 
colonel  für  le  champ.  ,,A!lors,  mes  amis, 
„dit-il,  prenez  avec  vous  le  plus  de  poodre 
•„et  de  plomb  que  vous  pourrez,  et  gagnons  la 
„chaccellerie  l'epee  a  la  main.** 

Les  turcs,  qui  cependant  entonraient  cettc 
Ifliaifon  toute  embräfee ,  voyaient  avec  uce  ad- 
•iniration  melee  d'epouvante ,  que  les  fuedois 
n'en  fortaient  point;  mais  leur  etonnement  fut 
cncore  plus  grand,  lorsqu'il»  virent  ouvrir  leS 
portes,  et  le  roi  et  les  fiens  fondre  für  eux  en 
defesperes,  Char'.es  et  fes  principaux  officiers 
etaient  armes  d'epees  et  de  piftolers  :  chacnn 
tira  deox  coups  a  la  fois  a  i'inftant  que  la  por- 
te  s'ouvrit;  et  dans  le  meme  clln  d'oeil,  jetant 
leurs  piftolets  et  s'armant  de  lenrs  epees,  ils 
firent  recnler  les  turcs  plus  de  cinquante  pas. 
Mais  le  moment  d'apres  cette  petite  troupe  fut 
CEtouree  j  le  roi  qui  etait  en  bottes ,  felon  fa 
coutume,  i'embarrafia  dans  fes  eperons  et  too^- 
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ba :  vingt  et  un  janifläires  fe  jettent  anfil  -  tAt 
far  luij  il  jette  en  Tair  fon  ^pee  pour  s'epar- 
gner  la  douleur  de  la  rendre;  les  turcs  l'em- 
tn^nent  ao  quartitr  da  bacha  ;  hs  uns  le  tenant 
fcus  iesjambes,  le«  autres  foös  les  bras,  comir.e 
on  p(;rte  ün  malade  que  Ton  craint  d'incommoder» 
Au  momeot  que  le  roi  fe  vit  faifi ,  la  vio- 
lence  de  fon  tetnperament,  et  la  fureur  oü  un 
combat  fi  long  et  fi  terrible  avait  du  le  mettre, 
iireiit  place  .tout  a  coup  4  la  douceur  et  a  la 
tranquiJlit^,  Il  ne  lul  echappa  pas  un  mot 
d'hnpatience ,  pas  un  coup-d'oeil  de  colere. 
II  regardait  [es  janiffaires  en  fouriant,  et  ceux- 
ci  le  portaient  en  crlant ,  alla ,  avec  une  Indi- 
gnation me  ee  de  refpect.  Ses  officiers  furent 
piis  au  meme  ternjis  et  depouille«  par  les  turcs 
et  par  les  tartares.  Ce  fut  le  12  F^vrier  de 
Tan  1713  qu'arriva  cet  etrange  ^venement,  qui 
cut  encore  des  fuitei  finguiieres  b). 

b)  Karl  ward  nach  Demirftah,  einf-m  kleinen  Schlöffe  bei 
Adriariopel,  und  von  da,  auf  fein  Verlangen ,  nach  De- 
motica,  fechs  Stundrn  von  Adrianopel,  gebracht.  Hier 
lag  er,  um  aller  Zudringlichkeit  von  Seiten  der  Türken 
auszuweichen,  zehn  Monat  im  Bette  und  Hellte  f.ch  iir^nb, 
Esdlich  als  Coumourgi ,  fein  erklärter  fcind,  Gr«fs-Vezir 
geworden  war,  und  als  er  vernahm,  dafs  der  Keichs-rath 
in  Stockholm  feine  SchvcHer,  die  V'ice-Regeniin  ,  nöthi- 
gen  wollte ,  mit  feinen  hVinden  friede  zu  machen  .  -wtU 
ches  gar  nicht  nach  feinem  Sinne  war,  entfchlof»  er  fich 
zurückzukehren  ,^  und  liefs  es  den  Grofs  -  Veiir  wiffen, 
4er  auch  darein  willigte. 
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Eofin,  le  Premier  Octobre  1714«  ^e  rol  de 
Suede  fe  mit  en  rout«»  pour  quitter  ia  Turqaie. 
Un  capigi  bÄcha  avec  fix  chiaoux  le  viorent 
prendre  au  chateau  de  Dvmirft^h,  oü  ce  prince 
demeurait  depuis  quelques  jours ;  on  lui  pre- 
fenta  de  Ia  part  du  grand  feigneur  une  Jarge 
tente  d'ecarlate  brodee  d'or,  un  fahre  avec  uae 
poignee  garnie  de  picrrerie«,  et  huit  chevaiuc 
arabes  d'i?ne  beaute  parfaite,  avec  des  feiles 
fuperbes  dont  ies  etriers  etaient  d'argent  maiTif. 
11  n'eft  pas  indigoe  de  l'lnftoire  de  dire  qu'un 
«csycr  arabe,  qüi  avaic  foin  de  cc-s  chevaux, 
donna  au  roi  leur  genealogie;  c\&  un  ufage 
Stabil  depuis  long-teraps  chez  ces  peuples, 
qui  femblent  faire  beaucoup  plu^  d'attention  a 
Ia  noblefle  des  chevaux  qu'ä  celle  des  homme«; 
ce  qui  peut-etre  n'eft  pas  fi  deraifonnable,  puis- 
que  chez  Ies  animaux  Its  races  dont  on  a  foin, 
et  qui  fönt  fans  melange,  degenerent  jamai*. 

Soixante  chariots,  charges  de  toutes  for- 
tes  de  provifions,  et  trois-cents  chevaux,  for- 
mai^ntleconvol.  Le  capigi  bacha,  fachant  que 
plufieurs  turcs  avaient  prete  de  l'argent  aux 
gens  de  Ia  fuite  du  roi  a  un  gros  interet,  lui 
dit  que  i'nfure   etant  contraire  4  Ia  loi  rnaho« 
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m^tane  ,  il  fuppÜait  fa  maje(Ve  de  liquider  ton- 
te« fes  dett<  s  ,  et  o-^donoer  au  nfidtnt,  qu'il 
laiffait  h  Conftmtiaople,  de  ne  payer  qne  le 
capital,  ,,Non ,  dit  le  roi ,  fi  me»  domefti- 
,,q'jes  ont  donne  des  blllet«  de  ceot  ecu? ,  je 
,,veux  le>  payer,  quand  ils  n'en  auraient  rega 
,,qae  dix/*  H  fit  pjopcf- r  aux  crearciers  de 
le  fuivre,  avec  Taffurance  d  etre  payes  de  leurs 
frais  et  de  leurs  dettes»  P  ofieurs  entreprirent 
le  voyage  de  Suede,  et  Grothvfm  eut  foin 
qu'ils  fuiTent  pay^s. 

Les  turcs,  ann  de  tnontrer  plus  de  defe- 
fence  pouf  leer  hüte,  le  fffaiett  voyager  a 
tres'pttites  journees;  mais  celte  Ienteurrefp%c- 
tueufe  genait  l'impatience  du  roi.  II  fe  levait 
dans  la  route,  a  trois  heures  da  matin ,  felon 
fa  coutume.  Des  qu'il  etait  habiife  ,  il  eveil- 
lait  lui-tneme  le  capigi  et  les  chiaoux,  et  or- 
donnait  la  marche  au  milieu  de  la  nuit  noire. 
La  gravlte  turque  etait  d^rangee  par  cette  tna- 
niere  nouve'Ie  de  voyager;  mais  le  rqi  prenait 
plaifir  a  leur  embarras ,  et  difait  qu'il  fe  ven- 
geait  un  peu  de  Taffaire  de  Bender. 

Tandis  qu'il  gagnait  les  frontleres  des  Turcs, 
Stanislas  c)  en  fortait  par  un  autre  chemin, 

c)  Um  eben  di«  Zeit,  als  man  Karin  gefangen  nahm,   ward 
SuDislaus  auf  Acx  türkifchen  Grenze  ebenfalls  angehalten« 
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et  allalt  fe  retirer  en  Al'emagne  dans  le  ducb^ 
de  Deux-ponts,  province  qui  confine  au  pala- 
tinait  da  Rhin  et  a  l'Alface,  et  qui  appar^erait 
aux  rois  de  Suede  depuis  qne  Charles  X ,  Tuc- 
ceffeur  de  Chriftine  avalt  Joint  cet  heritage  i 
la-coaronne.  Charles  affigna  ä  Stanislas  ie 
revenu  de  ce  dache,  eftime  alors  environ  foi- 
xacte  et  dix  tnille  ecus.  Ce  fat-la  qu'abouti- 
rent  pour  !ors  tant  de  projets,  tant  de  guerres 
et  tant  d'esperances.  Stanislas  voolait  et  au- 
rait  pu  faire  an  traite  avantageux  avtc  le  roi 
Auguße ;  mais  l'indomptable  opiniätrete  de 
CkarlesXii  lui  fit  perdre  fes  terres  et  fes  biens 
reek  en  Pologne ,  pour  lui  conferver  le  titre 
de  roi. 

Ce  prince  refta  dans  le  dache  de  Deux- 
ponts  jusqa'a  la  mort  de  Charles,  alors  cette 
province  retournant  ä  un  prince  de  la  maifon 
Palatine,  il  choifit  fa  retraite  ä  V^eiflemboarg 
dans  l'Alface  fran9aife.  M.  Sam ,  envoye  du 
roi  Auguße^  en  porta  fes  plaintes  au  duc  d'Or- 
leans  regent  de  France»  Le  duc  d'Orleans  re- 
pordit  a  M.  Sunif  ces  paroles  reinarquab  es : 
„Monfiear,    mandez  au  roi  rotre  maicre  que  la 

Er  war  gekommen  ,  Karin  lu  bitten ,  dafs  diefer  ihm  er- 
lauben möcbte,  die  polnifche  Krone,  die  er  nicht  beUaup- 
t«ü  konnte,  zurückzugeben, 
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,, France  a  toujours  ete  Tafile  des  rois  malheu« 
„reux." 

Le  rot  de  So^de  etant  arrive  für  les  con- 
fins  de  TAilemagne,  apprit  que  Tempereor  avait 
ordonne  qn'on  le  re9Ut  dans  toutes  les  terres 
de  fon  ob^iffance  avec  une  magnificence  conve- 
nable.  Les  villes  et  les  villages  ,  ou  les  ma- 
rechaox  des  logis  avaient  par  avance  marqoe 
fa  ronte ,  f^faient  des  preparatifs  pour  le  rece- 
voir;  tous  ces  peuples  attendalent  avec  impa- 
tience  de  voir  paffer  cet  homme  extraordinaire, 
dont  les  victoires  et  les  tnalheurs,  les  moin- 
dres  actions  et  le  repos  meme  a.vaient  fait  tant 
de  bruit  en  Europe  et  en  Afie»  Mais  Charles 
n'avait  nulle  envie  d'effuy^r  tont«  cttte  pom- 
pe,  ni  de  montrer  en  fpectacle  le  prifonnier  de 
Bender,  il  avait  rdfolu  cneme  de  ne  jamais  ren- 
trer  dans  Srockho'm,  qu'il  n'eüt  auparavant  re- 
pare  fes  malheors  par  une  meiileure  fortune. 

Quand  il  füt  ä  Tergowite  für  les  frontle- 
res de  la  Tranfylvanie ,  apres  avoir  congedie 
fon  escorte  turque ,  il  aflcrabia  fa  fuite  dans 
une  grange;  et  il  leur  dit  a  tous  de  ne  fe  met- 
tre  point  en  peins  de  fa  perfonne,  et  de  fe 
troatFer  1&  plucöt  qu'ils  pourralent  ä  Srralfund 
en  Pomeranie   für  le  bord  de  la  mer  Baltique, 
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erviron  ä  trois  cent«  lieaes  de  Tendroit  ou  ils 
^taient. 

II  ne  prit  a?ec  lui  que  Duritig  et  quitta 
toute  fa  faite  gaiement,  la  laiffant  dans  l'eton- 
netrent,  dans  la  craince  et  dan3  la  triftefTe.  II 
prit  une  perroque  noire  pour  fe  degnifer,  car 
il  portait  toujoari  fes  cheveax ;  mit  un  cha- 
peaa  borde  d'or,  avec  un  habit  gris  d'epine  et 
nn  tnanteau  bleu ;  prit  le  rom  d'an  officier  *I- 
lemand,  et  courat  la  porte  a  cheval  avec  fon 
compagnon  de  voyage* 

II  ^vita  dans  fi  route ,  autant  qu'il  le  put, 
les  terres  de  fes  ennemis  declares  et  fecrets, 
prit  fon  chemin  par  la  Hongrie ,  la  iMoravie, 
l'Aatriche,  la  Baviere,  le  Virtemberg,  le  Pala- 
tinat,  la  Veftphaiie  et  le  Meckelbourg;  ainfi 
il  fit  presque  le  tour  de  rAlteraagne,  et  alon- 
gea  fon  chemin  de  la  moitie.  A  la  fin  de  la 
preroiere  journee,  apres  avoir  couro  fans  relä« 
che,  If  jeune  'Vuritig,  qni  n'etait  pas  endurci 
k  ces  fatigaes  excefiives  comme  le  roi  de  Sue- 
de,  s  evanouit  en  descendHDt  de  cheval,  Le 
roi,  qoi  ne  voulait  pas  s'arreter  un  moment 
für  la  roate,  demanda  a  During,  quand  ceiui- 
ci  fut  revenu  4  lui,  coir.b'en  il  avait  d'argent? 
Durivg  ayant  repondu  qu'ü  a^ait  environ  miile 
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ecus  en  or:  „donne-m'en  la  moiti^,  dit  le 
„roi;  ie  vois  bien  q':e  tu  n'es  pas  en  etat 
„de  me  fuivre,  j'acheverai  la  route  tout  feul.** 
During  le  fupplia  de  daigfler  fe  repofer  da 
moina  trois  heurei ,  ralTurant  qu'au  bout  de 
ce  temps  il  ferait  en  etat  de  remonter  a  che- 
val  et  de  fuivre  fa  majefte;  il  le  conjura  de 
penfer  ä  tous  les  risques  qu'ii  allait  courir. 
Le  roi  inexorable  fe  fit  donner  les  cinq  cent« 
ecas,  et  demanda  des  chevaux.  Alors  Du- 
ring ^  effraye  de  la  refolution  du  roi  s*avifa 
d'un  ftratageme  innocent:  il  tira  ä  part  le 
maitre  de  la  pofle ,  et  lui  tnontrant  le  roi  de 
Su^de  :  „cet  homme  ,  lui  dit -il,  eft  mon 
„coufin;  nous  voyageons  enfemble  pcir  la 
„meme  affaire ;  il  voit  que  je  fuis  malade,  et 
„tie  veut  pas  feulement  m'afctendre  trois  heu- 
„resj  donnez-lui,  je  vous  prie,  le  plus  m^ 
,,chant  cheva!  de  votre  ecurie ,  et  cherchez- 
„moi  quelque  chaife  ou  quelque  chariot  de 
„pofte.«V 

I!  m't  deux  ducats  dans  la  main  du  mai- 
tre de  la  pofte,  qui  fatij>tit  exactement  a  too« 
tes  fes  demand^s.  On  donoa  au  roi  un  che- 
val  retif  et  boiteux :  ce  monarque  partit  feul 
i  dix  heu'es  du  foir  dans  cet  equipage,  aa 
milieu  d'uoe  nuit  noire,  avec  le  vent,  la  neige 
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et  la  plaie»  Son  compagnon  de  voyage,  apr^s 
avoir  dormi  quelques  heures,  fe  mit  en  routp 
dans  un  chariot  train^  par  de  forts  chevaux. 
A  quelques  tnüles ,  il  rencontra  au  point  do 
jour  le  roi  de  Suede,  qui  ne  pouvant  plus 
faire  marcher  fa  montore ,  s'en  allait  de  fon 
pied  gagner  la  porte  prochaine. 

II  fut  force  de  fe  mettre  für  le  chariot  de 
During;  il  dormit  für  de  la  paille.  Enfuite 
ils  continuerent  leur  route ,  courant  a  cheval 
le  jour,  et  dormant  für  une  charette  la  nait 
fans  s'arrSter  dans  aucaa  Heu. 

Apre«  feize  jours  de  courfe,  non  faos 
danger  d'etre  arretes  plus  d'une  fois ,  ils  ar- 
riverent  enfii  aux  portes  de  Stralfund  d  une 
heure  apr^s  minuit  *). 

Le  roi  cria  i  la  fentlnelle  qu'il  etait  ua 
conrrier  depeche  de  Turquie  par  le  roi  de 
Su^de,  qu'il  fallait  qu'on  le  fit  parier  dans 
le  moment  an  general  Ducker  gouverneur  de 
la  place,  La  fentinelle  repondit  «ju'il  etait 
tard,  que  le  gouverneur  ^tait  couche,  et  qa'ü 
fallait  attendre  le  point  du  jour. 

')  21  Novembre  1714. 
Mucifclop,  FfMtf.  T.  n.  H 
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Le  foi  repliqua  qu'il  venait  ponr  des  af- 
faires importantes ,  et  leur  declara  qae  s'ils 
n'allaient  pas  rereiller  le  gouverneur  fans  de- 
lai,  ils  feraient  tous  punis  le  lendemain  ma- 
tin.  Un  fergent  alla  enfin  reveiller  le  gou- 
verneur. Ducker  s'imagina  que  c'etait  peut- 
etre  un  des  gtneraux  du  roi  de  Su^de:  oa 
fit  ouvrir  les  porfces ;  on  introduifit  ce  cour- 
rier  dans  fa  chamiMre« 

Blicker  ä  moitie  endortni ,  lui  demanda 
des  noavelles  du  roi  de  Su^de:  le  roi  le  pre- 
nant  par  le  bras,  „eh  quoi!  dit-il,  Ducker, 
„mes  plus  fidelies  fujets  m'ont-ils  oublie?'* 
Le  general  reconnut  le  roi:  il  ne  ponvait 
croire  fes  yeux;  il  fe  jette  en  bas  du  lit, 
embrafTe  les  genoux  de  fon  maitre  en  ver« 
fant  des  larmes  de  joie.  La  nonvelle  en 
fut  repandue  i  l'inftant  dans  la  ville,  tout 
le  monde  le  levaj  les  foldats  vinrent  entou- 
rer  la  maifon  du  gouverneur,  Les  roes  fe 
remplirent-  des  habitans  qui  fe  demandalent 
les  uns  aux  autres:  eft-il  vrai  que  le  roi 
eft  ici?  On  fit  des  illuminations  ä  toutes 
les  fenecres;  le  vin  coula  dans  les  rues,  a  la 
lumi^re  de  mille  ilambeaux  et  au  bruit  de 
rartillerie. 
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Cependant  on  mena  le  roi  aa  Ht:  il  y 
tvait  feire  jours  qu'il  ne  s'etait  couche :  il 
fallut  couper  fes  bottes  für  les  jatnbes  qui 
s'etaient  eoflees  par  l'extreme  fatigue.  II 
n'avait  ni  linge  ni  habits;  on  lui  fit  une  gar- 
derobe  en  hate  de  ce  qu'on  put  trouver  de 
plus  convenable  dans  la  ?ille.  Qu^nd  il  eut 
dormi  quelques  heures,  il  ne  fe  leva  que  pour 
aüer  faire  la  revue  de  fes  t;oupes  et  vifiter 
les  fortifications.  Le  jour  mecne  il  envoya 
par-tout  iQs  ordres  pour  recommencer  une 
guerre  plus  vive  que  jamais  contre  tous  fe» 
ennemis. 


Karls   Tod  d). 

A  rembouchure  du  fieuve  Tiftendall,  pr^j 
de  Ja  manche  de  Dannemark,  entre  les  vieles 
ie  Bahus  et  d'Anslo,  efl:  fituee  Frederichshally 
Dlace  forte  et  itnportante  qa'on  regardait  com- 
me  la  clef  du  royaume.  Charles  en  forma 
e  liege  au  mois  de  Decembre.  Le  foldat, 
:ranü  de  froid ,  pouvait  a  peine  remuer  la 
:erre  endurcie  fous  la  glace ;  c'etait  cuvrir  la 
N  2 

d)  Karl  war  im  October  17I8  in  Norwegen  eingedrungen, 
ua»  es  zu  erobern,  welches  ihm  nach  feiner  Kechnun^ 
cur  fechs  Monat  koftea  feilte. 
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tranchce  dans  one  csp^ce  de  roc:  mais  le« 
f«e.Jois  ne  pouvaient  fe  rebuter  en  voyant  k 
leur  tete  un  roi  qui  partageait  leurs  fatigaes; 
jamais  Charles  n'en  effuya  de  plus  grandes, 
Sa  conftitution  eprouvee  par  dix-huit  ans  de 
travaux  penibles  s'etait  fortifiee  au  point,  qu'il 
dormait  en  plein  champ  en  Norvege  au  coeur 
de  rhiver  far  de  la  paille,  ou  für  une  plan- 
che,  enveloppe  feulement  d'un  manteau ,  fans 
que  fa  fante  en  füt  alteree.  Plufieurs  de  fea 
foldats  tombaient  morts  de  froid  dans  leurs 
poftes,,  et  les  autres  presque  geles,  voyant 
leur  roi  qui  louffrait  comme  eux ,  n'ofaient 
prof^rer  une  plaicte.  Ce  fut  quelqne  temps 
avant  cette  expedition ,  qu'ayant  entendu  par- 
ier en  Scanie  d'une  femme  nommee  ^ohns 
Dotter,  qui  avait  vecu  plufieurs  mois  fans 
prendre  d'autre  nourriture  que  de  Teau;  lui, 
qui  s'etait  Studie  toute  fa  vie  ä  fapporter  les 
plus  exfremes  rigueurs  que  la  natura  huraaine 
peut  foutenir,  voulut  effayer  encore  combien 
de  temps  il  pourrait  fupporter  la  faim  fars 
en  etre  abattu.  II  paiTa  cinq  jours  entlers 
fans  manger  ni  boire  r  le  fixieme  au  matin  il 
courut  deux  Heues  i  cheval,  et  descendit  chez 
l/i  prince  de  Heffe  fon  beau-frere,  oü  il  man- 
gea  beauconp ,  fans  que  ni  une  abftinence  de 
cinq  jours  I'eüt  abattu,    ni  qu^un  grand  repas 
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a  la  fulte  d'un  fi  long  jeüne  rincommo^ä^. 
Avec  ce  Corps  de  fer,  goaverne  par  une  ame 
fi  hardie  et  fi  inebranlable,  dans  quelque  etat 
qu'il  put  etre  redoit,  il  n'avait  point  de  voifin 
anquel  il  ne  füt  redoutable*- 

Le   1 1  Decembre  T7l?v,  jour  de  ^t.  An- 
dri  ,  ii  alU  für  les  neuf  heures  du  foir  vifiter 
la  tranchee,  et  ne  trouvant  pas  le  paraUeleaf- 
fez  avance  a  fon    gre,     il  parut  tres-mecon- 
tent.      M.  Afegretf  ingenieur  frar9ais,   qai  ccn- 
duifait  le  fiege,     TaiTora    qne   la   place  feraitSL 
prife  dans  huit  jours:   „Koa* verrwre >    diV  5e 
,,roi,**     et  continna    de    vifiter  ies    ouvrag's: 
»vec  ringeniear,        II  s'arreta  dans  un  endroir 
oii  le  boyau  fefait  nn  angle  avec  le  paranelej; 
il  fe  mit  ä  genoux:  für  le    talus  interieurr    et 
appuyant  fes  coudes  für  le  parapet,  refta  quel- 
que   temps    a   conliderer   les    travailhurs  qui 
continuaiect  les  traocbees  a  la  luear  des  etoiles. 

Les  moindres  circonftance»  deviennent  ef- 
fentielles  ,  quand  il  s'agit  de  la  mort  d'un 
hemme  tel  que  Charles  XII  j  ainli  je  düis 
avertir  que  toute  la'  converfation  que  tant  d'e- 
crivains  ont  rapportee  entre  le  roi  et  Tinge- 
nienr  Megret^  eft  abfoluraent  fauffe.  Voici 
«e  qoe^je  fait  de  veritable  für  cet  ev^nement. 
N  } 


394  HJSTOIRE 

Le  roi  etalt  expofe  presqu'a  demi-  corps  I 
nnebatterie  de  canon,  pointee  vis -ä- vis  l'an- 
gle  oü  il  ^tait :  il  n'y  avait  alors  aupres  de 
fa  perronne  que  deux  fran9ais ;  Tun  etait  M. 
^iqi'Jer,  fon  aide ^  de- camp,  homme  de  tete 
et  d'ex^cution ,  qui  s'etait  mis  ä  fon  fervice  en 
Turquie,  et  qui  c-'ait  particulierement  attache 
au  prince  de  Htfie;  l'autre  etait  cet  ingenieur, 
Le  canon  tirait  für  eux  a  cartouche ;  mais  le 
roi  qui  fe  decouvrait  davantage  etait  le  p!us 
expofe.  A  quelques  pas  derriere  etait  le  com* 
te  SweriUf  qui  cctnmandait  la  tranchee.  Le 
cotnte  Po//*^  capitaine  aux  gardes,  et  un  aide- 
de-camp  nomme  Kulbert,  recevaient  des  or* 
dres  de  lui.  Siquier  et  Megret  virent  dans  ce 
xnoment  le  roi  de  Suede  qui  tombait  für  !e  pa- 
rapet  en  pouflant  un  grand  foupir  J  ils  s'appro- 
cherent,  il-^tait  dejä  mort.  Une  balle  pefant 
üneiiemi-livre  l'avait  atteint  i  la  tempe  droite, 
et  avait  fait  un  trou  dans  lequel  on  pouvait  en- 
foDcer  trois  doigts;  fa  tete  etait  rcnverfee  für 
le  parapet,  l'ceil  gauche  etait  enfonce,  et  le 
droit  entierement  hors  de  fon  orbfte»  L'in- 
ftant  de  la  bleffure  avait  ete  celui  de  fa  mort; 
cependant  il  avait  eu  la  force,  en  expiraut 
d'une  maniere  fi  fühlte,  de  mettre  par  un  mou- 
vemerit  naturel  la  maln  für  la  garde  de  fon 
^pee,  et  etait  encore  dans  cette  attitude.     A 
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ce  fpectacle,  Megret,  hommefingolier  et  indiffe- 
rent, ne  dit  aatre  chofe,  finon.  Voila  la 
fiecefinie ,  aüons  fouper.  Siqitier  court  für  le 
cbamp  avertir  le  comte  Swerin.  Ils  refolurent 
enfemble  de  derober  aux  foldats  Ja  conoaiffan- 
ce  de  cette  mort,  jusqu'ä  ce  que  le  prince  de 
HvlTe  en  put  etre  informe.  On  enveloppa  le 
Corps  d'un  manteau  gris;  Siquier  mit  fa  per- 
ruque  et  fon  chapeau  für  la  tete  du  roi;  en 
cet  etat  on  transporta  Charles  fcus  le  nom  dn 
capitaine  Carlsberg  ^  au  travers  des  troupe?, 
qui  voyaient  paffer  leur  roi  mort  fans  fe  douttr 
qae  ce  füt  \\xu  Le  prince  crdonna  ä  l'inftatt 
qne  perfonne  ne  fortit  da  camp,  et  £t  garder 
tous  les  chemins  de  la  Suede ,  afin  d'avoir  I« 
temps  de  prendre  fes  mefüres  pour  faire  tom- 
bcr  la  couronne  für  la  tete  de  fa  femme ,  et 
pour  en  exclure  le  duc  de  Hoülein  qoi  pouyait 
y  pretendre» 

Ainfi  perit  ä  Tage  de  trente-fix  ans  et  de- 
Ai  Charles  XIT  roi  de  Suede,  apreg  avoir 
^prouve  ce  que  la  prosperite  a  de  plus  grand, 
et  ce  que  l'adverfite  a  de  plus  cruel,  fans  tvoir 
^t^  amo'.li  par  l'une,  ni  ebranle  un  moment  par 
Tautre.  Pr'esque  toutes  fes  actions ,  jusqu'i 
Celles  de  fa  vie  privee  et  unie,  ont  ete  bien 
loinau-deli  du  vraifemblable.  C'«ft  peut  etft 
N  4 
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le  feul  de  toDS  les  hommes  ^  et  josqu'ici  le' 
ftul  de  tous  les  rois ,  qui  ait  vecu  fans  faiblef- 
fe;  il  a  porte  toutes  les  vertus  de  h^ros  d 
un  ex:^is  cü  elUs  fcnt  auffi  dangereufes  que  les 
vices  oppofes.  Sa  fermete,  devenue  opiniätret^, 
fit  fes  raalheurs  dans  ['Ukraine,  et  le  retint 
cinq  ans  en  Turquie ;  fa  liberalit^  deg^nerant 
€D  profullon  a  ruine  la  Suede;  fon  courage 
poufle  jnsqu'ä  la  temerite  a  caufe  fa  mort;  fa 
juftice  a  ete  qnelquefois  jusqu'a  la  cruaute;  et 
dans  les  derni^res  annees  le  maintien  de  fun 
autörite  approchait  de  la  tyrannie.  Ses  gran- 
dios quaüt^s ,  dbßt  une  feule  eüt  pu  immortali- 
fi.r  un  autre  prince,  ont  fait  le- malheur  de  fon 
paji's..  11  c'attaqiLia  jantais  perfonne;  niais  il  ue 
fut  paS'  aufl)  prudenr  qu'implacabie  dans  fes 
vengeances.  11  a  ete  le  premier  qui  ait  ea 
rambition  d'etre  cocquerant,  fans  avoir  Tenvie 
d'agrandir  fes  etats;.  il  voulalt  gagner  des  etn- 
pires  pour  les  donner.  Sa  paflion  pour  la 
gloire,  pourla  guerre,  etpourla  vengeance  l'em- 
pechad'etrebonpolitique,  qualit^  fanslaquelleon 
n'a  jamais  va  de  conqu^raut.  Avant  la  batail- 
le ,  et  apr^s  la  victoire ,  il  n'avait  que  de  la 
modeftie,  apr^s  la  defaite  que  de  la  fermete ; 
dur  pour  les  autres  ccmme  pour  lui-meme, 
comptant  pour  rien  la  peine  et  la  vie  de  fes 
fujets,  aufii  bieir  ^ue  la  fienne;  homm^  unique 
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plotot  qae  grand- hotnme,  admiraBIe  plutolr 
qu'a  imiter.  Sa  vie  doit  apprendre  aux  rois- 
comWen  v.n  gouverneraett  pacifique  et  heurto» 
eft  äu  defliis  de  tant  de  gloire, 

Charles  XII  etait  d'bne  taille  avantageufe 
et    noble;    il    avait   un   tres  -  beau   front,     de- 
grands  3'eux  bleus  retrpli  de  douceur;  r.n  ner: 
bien  fonue ;  trais    le  bas  du  virage  desagreable, 
trop   fouvent  defigure  par  un  rire  frequect  gut 
Be  partait  qiie  des  levres;   presqae  point   de- 
barbe  ni  de  chevenx.      II  p^^iait  tres-peu  ,   et 
ne  repoudait  fouvent  que   par   ce  rire  dont  il 
avait  pris  l'iiabita de.     On  obfervait  a  fa  table* 
un  filence  profond,      11  avait  conferv^,    dansj 
rir.fltxibl'ite   de  fon  caractere ,     cttte  timidite" 
qu'on  nömme  mauvaiie  honte.      II  eüt  ete  em- 
barrafle  d3ns  une  converfation,  parce  que  s'e— 
tant    donne    tout   entier  aux  travaux  et  a  i^ 
gucrre ,   il  n'avait  Jamals  ccnnu  la  fuciete.-     lü 
n'avait  lu ,  jusqu'a   fon  loifir  chcz  les  turcs^ 
qae    les    commsrtaires    de    Cefar    eb  Tbiftoire; 
d'yllexaudrej   qiais   il  avait    ecrit  quf-lques  rei- 
flcxions  für  la  guerre  et  für  fes  campagnes  de*- 
pois  1700  jü:_qu'ä    1709.     II    l'avcua  au  chc*- 
valicr  de  Fclard,    et   lui  dit  que   ce-,  manufcrfe 
avait  cte  perSu  ä  lamalheoreule  jaurnee  dcPu^ 
UFa.      Quelques  peiiontes  ont  voula  faire  ju'^X- 
N   ♦ 
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fer  ce  prince  poiir  un  bon  mathematicien :  il 
avait  fans  doate  beaucoup  de  penetration  dans 
l'eiprit ,  mais  la  preuve  que  Tod  doune  de  fes 
connaiffances  en  mathematique  n'eft  pas  bien 
concluante:  il  voulait  changer  la  maniere  d« 
compter  par  dixaine ,  et  ii  propofait  ä  la  place 
le  nombre  foixante«  quatre,  parce  qae  ce  nom- 
bre  contenait  a  la  fois  nn  cube  et  un  quarre, 
et  qu'etant  divife  par  deux,  il  etait  enfin  r^- 
ducfciWe  a  Tunite.  Cette  idee  prouvait  feule- 
ment  qu'il  aimait  en  tont  l'exträordinaire  et  le 
difficile  0. 

*)   Elle  prouve  sntTi  qu'il  avait  approfondi ,  jusqu'a  nn  cer- 
tain  point,  la    th^orie  des  noinbres,   puisqu'il    connailI«it 
kl  liature  et  les  propri^tcs  des  ichelles  arithmetiqugs, 
jinm.  des  fr.  Htmwg. 


IV. 


Vermifchte      Auffätze. 


N  4 


Sur  la  vraie  vertu. 


JUe  nom  de  la  verta  retertit  für  la  terre ; 
On  l'entend  an  theatre,au  barreaujdans  lachaire, 
Jasqa'an  tnilieu  des  cours  il  parvient  quelquefois : 
II  s'eft  meme  glifle  dans  le  traice  des  roi?. 
C'eft  un  beau  mot  fans  doote,  et  qu  on  fe  plait 

ö'entendre,. 
FacUe  ä  prononcer,   difficile  ä  comprendre: 
On  trompe.onfcft  tromp^a)  J^'crois  voirdesjetons 
Donnes,  re9as,  rendus,  troques  pardes  fripons; 
Oü  bien  ces  faux  biÜets,  vains  entHn»  du  fyfteme 
De  ce  fou  d'eccfl'ais  ^)  q-oi  fe  dupa  lui-  meme. 
N  7 

•)  Indem   man   nämlich   den  Sinn  diefes  Worts    erklärt  oder 
fich  erklären  läfst. 

h}:  Der  berüchtigte  Law,  Urheber  de«.  Actien-  handeis,  we- 
iurcü   f»   viel  Unheil  in  Fraakrdck.  1720    «ntiund.     Das 
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Qf^'eft'Ce  qu,e  la  vertu?  le  tneilleur  citoyen, 
Brutus  c),  *fe  repentit  d'etre  un  homme  de  bien, 
La  vertu,  difaitil,   eft  un  nom  fans  fabftance. 
L'c'cole  de  Zenon^    dans  fa  fi^re  ignorance, 
Piic  jadis  pour  vertu  rinfenfibilite  d). 
Dans  Its  champs  levantins  e)  le  derviche  f)  heb^ti 
L'oeil  auciel,  lesbrashautsetrespritenpriere», 
Du  Seigneur  en  danfant  invoque  les  lumi^res. 
Et  tournant  dans  un  cercle  au  nom  de  Mahometf 
Croit  de  la  vertu  meme  atteindre  le  foromet. 
Les  reios  cemts  d'un  cordon,  l'oeil  armö  d'im- 
pndence, 

wefentliche  feines  Plans  war,  die  Staats- fchalden  mit  Pa- 
pier-geld  zu  bezahlen.  Zu  dem  Ende  errichtete  fr  ein«" 
Bank,  womit  er  eine  Himdels  gefellfchaft  verband,  die 
unter  dtm'  Namen  der  i^UJJißffifchen  bekannt  ift.  Sein 
Plan  war  fchlecht  berechnet;  er  mufste  aus  Frankreich 
entfliehen  und  ftarb  arm ;  darum  fagt  V.  von  ihm,  dafs  er 
fich  felbft  täufcbte. 

c)  B-  heifst  dtr  beßt  StaatsbUrgtr ,  weil  er  ohne  allen  Ei. 
gennutz  dem  Staat  diente.  Nachdem  er  gegen  Anguft  di« 
Schlacht  bei  Filif-pi  verloren  ,  foU  er  voll  Unmuths  gefagt 
haben ;   0  Tugend  Hfl  äi*  mehr  ais  tin  lerer  Name  ? 

i)  Das  thaten  nicht  alle  Schäkr  Gettos. 

€)  Weft.Afien. 

)  Eine  Art  muhamedifcher  BetttlmöBche.  Die  vornehmftei 
ihrer  gottesdunftlichen  Hebungen  befteht  darin ,  dafs  fiel 
alle  üienftftg  und  Freitag  öffentlich  bei  Satig  und  Klang! 
tanzen  inüiTcn,  nackdem  ihr  Vorlteher  vorher  eise  Predig;' 
gehalteu. 


i 
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Un  hermite  k  fandäle  g),  engraiffe  d'ignoracce 
ParUnt  du  nez  a  Dieu,  chante  au  dos  d'un  lutrin 
Cent  car.tiqaes  hebreux,  mis  en  msuvais  latin. 
Le  Ciel  puifle  benir  fa  piete  profonde  h) ! 
Mai«  quel  en  eft  le  fruit?  qoel  bien  fait-il  ao 

monde? 
Malgre  la  faintete  de  fcn  augufte  eroploi, 
C'eft  n'etre  bon  ä  rien ,  de  n'etre  bon  qu'^  foi. 
Quand  rennemi  divin  des  fcribes  et  des  pr^tres 
Chtz  Fllate  autrefois  fut  traine  par  dtstraitres; 
De  cet  ^\c  infolent,  qu'on  nomme  dignite, 
Le  romain  demanda :    Q^iiefl  -  ce  que  virite  ? 
L'Homme-Dieu,    qui  pouvait  l'inftruife  oa  le 

coüfondre, 
A  ce  juge  orgueilleux  d^daigna  de  repondre. 
Son  fileuce  eloquent  difait  affez  k  tous, 
Que  ce  vrai  tant  cherche  ne  fut  point  fait  pouf 

nous; 
Mais  lorsque  penetre  d'une  ardenr  irjgenae, 
Un  fimple  citoyen  l'aborda  dans  U  rue, 
Et  que,  disciple  fage,  il  pretendit  favoir 
Quel  eft  l'etat  de  rhomme,  et  qnel  eft  foa  devoir, 
Sar  le  grand  interet,  für  ce  point  qui  nous  touche, 

H)  S.  ift  eine  lederne  Sole,  die  oben  aaf  dem  Fufi  mittels 
Riemen  oder  Schnallen  befeftigt  wird.  Verfcaiedene  Mön- 
che, unter  andern  die  Kapuziner,  tragen  fie. 

10  P.  fcheint  Beziehung  auf  dai  vorhergehende  htbreu  naJ 
latin  zu  haben :  feiae  tie/^tkh7tt  Frömmigheit, 
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Celui  qui  fav&it  tont  ouvrit  alors  la  bouche, 
Et  dictant  d'un  feul  mot  fes  d^crcts  foletnnels  : 
Aimez  Dieu,  lui  dit-il,  mais  aimez  les  mortels. 
Voüä  l'homme  et  fa  lof,  c'eftaffez,  leCielmeme 
A  dai'gne  toucnousdireenordonuantqu'onaime. 
Le  monde  eft  m^difant,  vain,  leger,  cnvieux; 
Le  fuir  eft  tres-bien  fait,  le  fervir  encor  mieux : 
A  fa  famille,  aux  ficns  je  veux  qu'on  foit  utile. 
Oti  vas-tu  loln  de  moi,  fanatique  indocile  ') 
Pourquo!  ce  teint  jauni,  ces  regards  tlFares,"  ' 
Ces  elans  convulfifs  et  ces  pas  egares  ? 
Contre  un  fiecie  indevot  pleind'unefainte  rage. 
Tu  cours  chez  ta  beate  a  fon  cinquieme  etage  J 
Quelques  faints  poffedes-  dans  cet  honnete  lien, 
Jarent)  tordeqt  les^  mains  en  Thonneur  du  Bon 

Dieu;. 
Sar  leurs  tr^teaux  montiss.Hs  rendentdes  oracles, 
Prtdii*ent  le  paiT^,    fönt  cent  autres  miracles  : 
L'aveugie  y  vient  pour  voir  ,  et  Ics  deux  yeux 

prive» 
Retourne  auxQuioze  Vingts*)  marmortant  ConAvi 

'.  ij  Was  in  diefem  Abfatz  von  den  Schwärmern  gefagt  wird, 
ger.t  zu.iäcbrt  auf  Hie  Krairjufler  (Konvulfioniften)  ,  die  in 
Piiris  ihre  Kulie  Ipit-Uf-n,  Ihren  Urfi^rung  nahmen  fie 
1724  auf  d,  lu  Gfiibe  des  Abts  Puris ,  voa  delTen  ror- 
gcbliciieu  "^'mvivni  Moiitgeron  ein  groists  Werk  gefchrie- 
btn  hfit. 
•}  EiriArmenhaiis  inP-iris, welches  der  heil.  Ludwig  1254  füraoo 
blinde  EdeUeute  bauen  Vu  fs,  die  er  von  einem  Ki-euz^iige  ;ni 
gelobte  Land  zurück  brachte.wo  fie  d^Gettclit  verloren  hatte  ■, 
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Le  boiteox  faute  et  totcbe;  et  fa  fainte  famill« 
Le  ramene  en  chantant  porte  f  ir  fa  bequille, 
Le  fourd  aufrontüupidetcouteetn'entend  rieo. 
D'aife  alors  tout  pames,  de  panvres  gensdebien, 
Qu'un  fot  voifin  benit,  et  qu'un  fourbe  feconde, 
Aux  fiiles  du  q;iartier  prechent  lafin  du  monde. 
Je  fais  que  ce  myftere  a  de  nobles  appas : 
Les  faints  ont  des  plaifirs  que  jene  cornäispas, 
Les  miracles  fönt  bons;   mais  foulager  fonfrere, 
Mais  tirer  fco  ami  du  fein  de  la  mifere, 
Mais  a  fes  ennemis  pardonner  leur«  vertus, 
C'eft  un  plus  grand  miracle,  etqui  ne  fe  fait  plus» 
Ce  magiftrat,   dit-on,   eft  fevere,   inflexible; 
Rien  n'amollit  jamais  fa  grsnde  ame  in£eDfibie, 
J'entends :  il  fait  ha'ir  fa  place  et  fon  pouvoir; 
11  fait  des  malheureox  par  ze!e  et  par  devoir, 
Mats  l'a-t-on  jamais  ?u,  fans  q^T'on  le  foÜcite, 
Courir  d'un  air  afFable  aa-  devant  du  merite, 
Le  chüilir  dani  la  foule,  et  donner  fon  app-ji 
A  rhonnete  homme  obfcur  qui  fe  tait  dcvanr  'üi  ? 
De  quelques  criminels,  il  aura  fait  juftije! 
C'eft  peu  d'etre  eqaitable,  il  fautrendre  fer  ice: 
Le  jufte  eft  bienfefant.      On  ccnte  qu'autrtfois 
Le  miniftre  odieux  d'un  de  nos  meilleurs  rci» 
Lai  difait  en  ces  raots  fcn  a?is  despotique : 
„Timante  eft  en  fecret  bien  mauvais  catholiqu«; 
„On  a  trouv^  chez  lui  la  bible  de  Calvin  k); 

0  Die  Bibel  nach  C.  UeberfeUung  oder  mit  6.  Etklärang. 
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„A  ce  funefte  exces  vous  devez  mettre  un  frein ; 
„11  faut  qu'on  remprifonne,  ou  du  moins  qu'on 

l'exile.*« 
„Comme  vous,  dit  le  roi ,    Timante  m'eft  utile, 
„Voas  ra'apprenez  sflez  qaels  fontfcsartentat«; 
„II  m'a  dtmne  fon  fang  etvousn'en  parlezpa»,** 
De  ce  roi  bienfefant  la  prudence  equltable 
Peint  mieux  que  vingt  ferraons  la  vertu  veritabi«. 

Du  nom  de  vertueux  feriez-vous  ')  honor^, 
Doux  et  discret  Cyrus,  en  vous  feul  concentre, 
Pr^chütit  le  fentimeiit,  vous  bornant  a  feduire, 
Trop  faible  ponr  fervir,  trop  pareffeux  pour  nuire, 
Honn^te  hemme  indolent,  qui  dans  un  doox  loifir, 
Loin  du  mal  et  du  bien  ,  vivez  poar  le  plaifir? 
Non,  je  donne  ce  titre  au  coeur  tendre  et  fublim« 
Qui  fotttient  hardiment  fon  ami  qu'on  opprime» 
II  t'etait  du  fans  doute,  eloquent  Pcliffon  »"), 
Qui  defendis  Fouquet  du  fond  de  ta  prifon. 

0  Sollten  da  beehrt  werden  dßrfen, 

»i)  P.  verfertigte  für  F. ,  in  deffsa  Fall  er  hineingezogen 
ward,  drei  Vertheidigungs- fchriften ,  von  denen  roltair» 
fagt,  dafj  fie,  wie  an  Form,  fo  nn  Werth ,  manchen  Re- 
den Ciceros  gleich  kämen.  -•—  fouquet  war  vor  Colbert 
Finanz -minifter  Ludwigs  XIV.  Er  ging  mit  den  öffent- 
lich! n  Geldern  fehr  treulos  um  ,  und  machte  nngeheuern 
Aufwand.  Sein  Luftfchlofs  l'^aux  und  die  dazu  gehörigen 
Gärten  hatten  ihm ,  nach  damaligem  Gelde,  achtzehn  MiU 
Wonen  Livres  gcKoftet,  welches  \it  noch  einmal  fo  vr«l 
macht. 
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Je  te  rends  gräce,  ö  Ciel,  dont  la  bont^  propice 
M'accorda  des  atnis  dans  les  temps  d'injuftice. 
Des  amis  coarageax,   dont  la  tr.ale  viguear 
Repoufla  les  affauts  du  caloirniateur, 
Du  fanatisme  a^dent,    da  tenebreax  Zd'üi^ 
Du  miniftre  abufe  par  leur  troupe  imbecile, 
Et  des  petits  tyrans  bouffis  de  vanite 
Dont  mon  independance  irritait  la  iierte. 
Oui,  pendant  quaranta  ans  ponrfuivi  parfenvie, 
Des  amis  vertucox  n)  ont  confole  ma  vie, 
J'ai  tnerite  leur  zele  et  lenrfidelit^; 
J'ai  fait  quelques  ingracs,   et  ne  Tai  point  et^. 
Certain  legislateur  «)  dont  la  plume  feconde 
Fittant  devaios  projctspourlesbiensdeceraonde, 
£t  qui  depuis  trente  ans  ecrit  pour  des  ingratV) 
Vient  de  creer  nn  rr.ctqui  sa."q2?a  r(f':fgel(ts  p) 
Ce  mot  eft  bienfefance,  il  me  plait,  il  raflemble, 
Si  le  coeur  en  eil  cru,  bien  desvertus  enfemble. 
Petits  grammairiens,  grandsprecepteurs  des  fots, 
Qui  pefez  la  parole  et  mefurez  les  mots, 
Pareilie  expreflion  vous  femble  hafardee: 
Mais  i'anivers  entier  doit  en  cherir  Pidee. 

n)  Unter  dieren  war  befonders  der    Graf  d^Jrgental,  der  ia 

dem  folgenden  Auffatz  bcfcbr:eben  wird  . 
•)  Der  Abt  Saint    Pierre ,   denken    Vorfchläj;»   zu    Gründung 

und   Erhaltung   eines  twigen  Fritdens  man  izt  nicht    mehr 

fo  lächerlich  findet  als  ehmais. 
p")  Ein     berühmter    Sprachforfcher ,     auch  Ueberfetzer    des 

Cu  nitts. 
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Notice  furM.  le  comte  d'Argental^ 

Extrait  du  Journal  de  Paris,  du 

1 6  du  Janvier  1777. 

Par   M.    de   la  Harpe. 


JMonfiear  le  fbmte  ^^Argenfat  fut  pendant 
cinquante  ans  *)  l'ami  de  M.  de  Fottaire:  fa 
iDort  ne  faurait  etre  indifferente  i  ceux  qui 
ont  alm4  ce  grand  homme.  Un  autre  grand 
Homme  a  dit:  „II  J  a  quelque  chofe  de  facr^ 
„dans  les  longs  attachemens,"  eß  aliquid  Jacrl 
in  antiqiiis  neceßtudinibiis  ( Cicero»);  et  fan» 
doute  i!s  fönt  "ncore  plus  refpectables  quand 
le  genie  eft  a  cöte  de  Tamitie.  Le  plus  inti- 
me ami  de  l'ecrivain  le  plus  celebre  de  fon 
fi^cle  eft,  en  quelque  forte  ^  un  homme  pu- 
blic ;  et  c'eft  a  ce  titre  que  j'ai  cru  que  vous 
.pouvJez,  Meflieurs  a)  ,  placer  dans  vos  feuil- 
les  quelques  lignes  confacrees  a  fa  memoire; 
car   d'ailleurs,     j'al  toujours  penfe  que    celui 


♦)  Et   m€me  pendant  foixante   et  dix  ans ;  et  cette  lengue 
amititi  ne  fut  jainais  troublü  par  le  moindre  nuage. 

»)  Die  Herausgeber  des  yourncU  dt  Paris. 
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qni  a  ete  affez  heareux  poar  n'avoir  k  retn- 
plir  qae  les  devolrs  d'une  vie  pri?ee,  ne  doit 
gnere  recevoir  d'antres  tributs  apres  fa  morfc 
que  les  regrets  et  le  temoignage  de  ceux  qui 
Tont  conna  et  cheri;  tributs  beaucoup  p!as 
hbnorables  qae  ces  ootices  necrolcgiques,  au- 
jourd'hui  fi  multipliees ,  bien  moins  par  le  de- 
fir  d'honorer  les  morts  qae  par  la  petite  vani- 
te  de  figner  quelques  phrafes  imprimees  ,  et 
pour  parier  »u  public,  k  qui  tout  le  monde 
▼ent  parier. 

Je  n*ai  point  eu  Thonneur  d'^tre  l'ami  par- 
ticalier  de  M.  le  cotnte  d'j^rgentat ;  j'ai  ea 
celui  de  vivre  affez  long-temps  dans  fa  fö- 
chte et  avec  les  perfonnes  qui  lui  ont  ^te  le« 
plus  ch^ret.  Ce  que  j'ai  ä  dice  de  lui,  n'eft 
que  rexpreffion  des  fentimens  qu'il  a  laiffes 
dans  leur  coeur,  et  le  langage  unanime  de 
tous  ceox  qui  l'oot  approche.  Les  uns  n'en 
*parlent  qu'ivec  les  larmes  de  la  reconnaifTaDce 
et  de  la  douleur,  les  autres  qu'avec  la  plus 
affectaeufe  eltime.  Son  commerce  plaifait  k 
tout  le  monde,  et  fon  caracc^re  le  fefait  che- 
rir  de  fes  amis. 

II    parait    que   M.    A'Argental    a    ete    un 
des   hommes  les    plus    heureofement  nk  pjur 


Sro    '  NOTICE 

eux  b)  comme  pour  les  autres»  Paffe  les  pre- 
mi^res  annees  de  fa  jeuneiTe,  oü  Ton  facrifle 
plus  ou  moins  aux  pafllons  de  cet  age,  il  n'a 
eu  qae  des  inclinations  donces  et  des  plai- 
firs  tranquille«.  II  cultivait  Tamiti^,  les  let- 
tres  et  la  fociete:  ce  fut-Jä  fa  vie  entiere, 
Elle  a  toujours  ete  la  meme  ,  fans  aucune  al- 
t^ration,  jusqu'ä  Tage  de  quatre- vingt-hait 
ins, 

Engage  quelqae  temps  dans  la  tnagiftrata- 
re  c),  il  en  retnplit  les  devoirs  fouvent  peni- 
bles et  genans  avec  une  exactitude  qui  fetn- 
blait  ne  lui  rien  coüter,  Par  une  tournure 
d'esprit  aoffi  heureufe  qoe  rare,  tout  ce  qui 
^tait  pour  lui  une  Obligation,  etait  au  nombre 
de  fes  plaiArs.  Devenu  depuis  miniftre  d'une 
cour  etrang^red),  les  correfpondances  regnli^- 
res  qu'il  entretenait  avec  eile,  et  qui  pouvaient 
ötre  un  afiez  grand  travail  dans  un  age  fait 
pour  le  repos ,  devinrent  le  principal  objet  de 


b)  Mit  den  gliiklichttea  Anlagen  für  fich  wie  für  «ndere  ge- 
boren. 

c)  Er  war  Parletncnts- rath.  „Aber,  fagt  der  Herausgeber 
„von  Fültaircs  Schriften  ,  die  Ungereimtheit  und  ßarliarei 
„unferer  peinlichen  Hechtsle!:re  (Kriminal- recht)  eiripör- 
„ten  ilm,  ilarum  legte  er  diefe  Stelle  nieder." 

<)  Des  Herzogs  yon  Parma, 
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fes  foins,  et  pararent  e)  entrer  dans  fes  goüts. 
Le  premier  de  tous  et  le  plui  vif  fat  toojours 
celoi  des  lettres.  II  fut  He  avec  tout  ce  que 
la  France  a  eu  de  plas  celebre  en  ce  genre, 
mais  furtout  avec  Voltaire.  On  peut  dire 
que  fon  amitie  pour  lai  fat  fa  paiüon  domi- 
nante: c'etait  une  esp^ce  de  calte,  L'amitie 
eft  le  feul  oü  la  fuperftition  foit  fans  dauger; 
eile  n*a  d'aatre  efTet  que  d'agrandir  a  nos 
yeux  celui  que  nous  aimons;  et  j5  c'eft  un 
cxces,  il  n'eft  pas  contagieux:  D'ailleurs,  qai 
jamais  eut  plus  que  Voltaire  le  droit  de  le 
jußifier  ? 

M.  A'Argentat  n'etaic  point  nn  de  ce« 
prönenrs  charlataos  qni  »'enorgueilliflent  fous 
l'enfeigne  d'un  grand  Boai.  Son  admiration 
ponr  Voltaire  itiit  un  fentiment  vrai  et  fans 
aucune  oftentation;  il  adorait  fes  talens  com- 
me  il  aimait  fa  perfonne,  avec  la  plus  grande 
fincerite.  II  jouiffait  veritablement  de  fes 
confidences  et  de  fes  fucces,  il  n'en  etait  pas 
?ain  ,  il  en  etait  heureux,  et  de  fi  bonne  foi, 
que   tous  ceux  qui  le  voyaient  lui   favaient  9 

e)  Er  fchien  Gc-fchmack  daraa  z«  finden. 

f)^nim  für  dis  <}lück  Dank  wnfsten,  d.  i.  fich  darüber  freu- 
ten und  es  lüit  ihm  theilten,  ohne  ihn,  wie  es  gleich  dar- 
auf heifst,  deswegen  zu  beneidan. 
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gre  de  ce  bonheur.  En  effet,  cette  espece  de 
bonlienr,  dontnous  joaiffoas  dans  autrui,  a 
queique  ehofe  de  fi  ir.r.erffTsnt,  que  c'eft  peut- 
#tre  le  feal  qui  ne  puifle  exciter  l'envie. 

Avec  beaucoup  de  douceur  dans  les  moenrSf 
il  n'avait  pas  moins  de  ferniete  dans  les 
principes  qui  ne  s'alllent  pas  communement; 
et  c'etaient  fur-tout  fes  principes  qui  deter- 
minaient  fes  aftections.  II  en  donna  une  preu- 
ve  remarquable  et  qui  merite  d'etre  rapporfcee, 
II  etait  lie  depuis  long-temps,  par  une  cor- 
refpondance  journaliere,  aveu  un  homnie  tout 
puiffant  dans  cette  möme  cour,  dont  lui-m6- 
me  ^tait  ici  le  minillre.  Cet  homme  eprouv» 
la  plus  eclatante  disgräce  ,  et  fut  oblig^  de 
quitter  fon  paTs.  II  vint  a  Paris,,  et  dans  des 
circonftances  fi  delicates,  ou  tout  autre  aurait 
pu  craindre  de  s'expofer  foi  -  meme  en  paraif- 
fan.t  attache  i  un  proscrit,  M.  le  comte  A'Ar- 
gental,  qui  ne  le  connaifliic  que  par  ^ei  let- 
tres,  ne  permit  pas  qu'il  eüt  d'autre  maifoa 
que  la  fienne,  et  fe  naontra  publiquemer.t  et 
conftamment  fon  ami  et  fon  defenfeur,  au  rJs- 
que  de  perdre  une  place  qui'  fefait  alors  la 
plus  grande  partie  de  fa  fortune.  Rien  n'eft 
fi  commua   aujourd'hui    que  de  fe  vanter   d'a- 
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▼oir  du  caractere  ß);     ^ais   on  n'a  pas  couta- 
me    de  le  prouver  de  cette  fa^on-la. 

M.  A*  Ar  genial  ne  fe  preffait  pas  non  ploa 
de  parier  de  fenßbilite;  mais  il  avait  en  effet 
one  ame  tres-fenüble  et  un  coeur  aimar.t;  et 
il  n'attendait  pas  pour  les  moLtrer  las  grandes 
occafions,  qui  fönt  affez  rares.  11  avait  cette 
fenfibilite  qui  fe  montre  dans  tous  les  tno- 
mens:  il  favait  que,  dans  Taniltie,  les  peti- 
tes  chofes  fönt  d'un  grand  prix ,  parce  qu'el- 
les  fönt  de  tous  les  jours»  Perfonne  n'eut 
plus  que  lui  de  ces  atteotions  delicates  et  con- 
tinnelles  qai  fönt  le  charme  de  la  fociete  in- 
time. Souvent  fes  parens,  fes  amis  etaient 
agreablement  furpris  de  tout  ce  qn'il  imagi- 
nait  pour  leur  faire  voir  combien  il  &'occupa:t 
d'eux :  ie  defir  de  leur  piaire  et  de  les  voir 
heureax,  ^tait  une  de  fes  penftes  habituelles 
dan;  nne  age  oü  le  plus  fouvent  l'on  n'eft  plus 
fatisfait  des  autres  que  de  foi-meme;  et  c*ux 
qui  viva''ent  avec  lui  racontent  a  ce  fujet  d^s 
details  qu'on  n'entend  pas  fans  attendriÜcment. 

Dans  nn  acc^s  de  fievre ,  qni  fut  !e  cotn- 
cement  da  la  maladie  dout  il  eil  moit  aa  boat 

g>  Fertigkeit  in  der  Beobachtuug  feiner  GrUndfStze. 
Emyclop.  FfMf.  T.  yi.  O 
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dß  trois  Joürs ,  il  fit  des  vers  ponr  nne  datne 
qui  depui«  bien  des  annees  ^tait  fgn  amie  in- 
time, el  dont  ramitie  eft  faite  pour  honorer 
tous  ceux  ^ui  peuvent  la  meriter  ^).  II  an 
fefait  peu,  quoiqa'il  les  aimdt  infiniment;  et 
Ton  trouve  encore  dans  fes  derniers  vers  öQ 
fentiment  aima^le  deljcatement  exprime. 

II  n*eft  pas  neceflaire  de  dire  que  I'ami  de 
Voltaire  i  et  le  premier  depofitaire  de  toutes 
fes  penfees  et  de  toos  fes  Berits,  avait  un  goüt 
patorellement  bon  et  un  esprit  orne ,  nourri  de 
la  politeffe  de  ce  beau  fiecle  de  Louis  XIV  dont 
il  avait  vu  la  fin»  Ce  goüt  devait  le  rendre  ua 
peu  fevere  für  celui  d'aujourd'liui ;  mais  il 
aima  toujours  les  vrais  talens  en  toat  genre; 
et  notre  grand  actenr  \e  Kain  trouva  en  lui  un 
protect€ur  auiTi  conäant  qu'affectiocn^, 

Unefongue  vieilleffe  fans  doüleur,  fans  de- 
goüts  et  presque  fans  infirmites  ,  devait  ^tfe  la 
recomper.fe  d'un  esprit  doux,  d'un  bon  coeur  et 
jd'un  caractere  aimable.  Sans  ambition,  fans  cupi- 
dite,fans  orgueiJ,  M.d*-r^rgm/a/confervajusqu'4 
la  finde  fes  jours  lesmemes  gouts,  les  meme«  plai- 
£rs«Iesmlmesamis*  Sa  viefat  ^gale  comme  fou 

h)  M»4arae  de  CoiirUillt, 
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bamenr.  S*  t^te  n'^p-ouva  aacan  sffUibliff.'ment» 
Spectacles,  Htterature,  eventmens  public«,  il 
s'intereflait  i  toot,  aatart  que  ceux  qui  poa- 
vaient  voir  devant  eux  un  long  avenir.  S» 
fartc  meme  etait  aCC^.'Z  bonne  pour  qa'on  düt  fe 
flatter  que  fa  carrie.e  ponvait  fe  pro'onger  en- 
core.  Une  fierre  foporenfe  le  conduifit  au 
tombeaa  en  peo  de  jours  aufll  dcucement  qu'il 
avait  vecu;  et  Ton  peot  dire  qu'il  s'eft  enjor- 
itti  dans  la  mort. 


O  z 


3i6  =^^ 

De  Tegalite  des  conditions  •) 


1  u  voi«,  fage  Arißottf  d'un  oeil  d'indifference 
La  grandeur  tyrannique  et  la  fiere  opulence  ; 
Tes  yeux  d'un  faux  erlat  re  fönt  point  abufe«. 
Ce  monde  eft  un  grandbal,  oüdes  fousdeguife's, 
Sous  les  rifibles  noms  d'eminence  et  ü*alteffe, 
Penfent  enfler  leur  etre  et  hauffer  leur  baffefTe. 
Envain  des  vanites  l'appareil  nous  furprer.d : 
Les  mortels  fönt  ^gaux;  leurmasquetft  different. 
Nos  cinq  fen»  imparfaits,  donnes  par  la  nature, 
De  nosbiens,  de  nos  maux,  fönt  lafeule  naefure. 
Les  reis  en  ont-ils  fix?  et  leurame  etleurcorps 
Sontils  d'une   autre  espece?    ont-iU  d'autres 

forts  ? 
C'eft  da  meme  limon  que  tous  ont  pris  naiffaoce  $ 
Dans  la  tneme  faiblefle  ils  trainentleurenfance  : 
Et  le  riebe  et  le  pauvre,  et  le  faible  et  le  fort, 
Vont  tous  ^galement  de«  douleurs  k  la  mort. 

He  quol  me  dira  t-ori,  quelle  erreur  eft  la  v6tre ! 
N'eft-il  aucun  etat  plus  fortun^  qu'un  aütre? 


a)  Unter  Gteichhtit  cl»r  ZiißänJe  verfteht  V.  hier  das  gleiche 
Muafs  von  Wohl  und  Weh,  das  den  verfshiedenen  Stauden 
zu  Theil  wird. 
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Le  ciel  a  t-il  ränge  les  mortels  an  niveau  b)? 
La  feinme  d'un  commis,  courbe  für  fon  bureau» 
Vaut-elle  une  princeffe  anpr^s  du  trone  aiUfe? 
N'eft-il  pasplaaplaifant  pourtout  homme  d  egiise 
D'orner  fönt  front  tondu  d'an  chapeau  rouge  oa 

verd, 
Que  d'aller,  d'un  vil  froc  obscurement  coavert» 
Kt-cevoir  i  genoux,  apres  laude  ou  matine. 
De  fon  prifcur  cloitre  vingt  coups  de  discipüne? 
Sous  un  triple  mortier  n'eft-on  pas  pluslieureux 
Qu'un  clerc  enfeveli  daos  un  gretTe  poudreux? 
Non;  Dieu  ferait  injjfte,    et  la  Tage  nature 
Dans  fes  dons  partages  garde  plus  de  mefure, 
Penfe.  t- on  qu'ici  bas  fon  avengle  faveur 
Aa  char  de  la  fortune  attache  le  boübi-ur? 
Un  jeune  coloncel  a  fouvent  l'impndence 
De  pafier  en  plaifir  un  marecbal  de  France  c). 
Etre  heiireux  comme  unroif  dit  lepeuplehebete: 
Helas!  pour  le  bonheur  que  fait  la  majeße? 
En  vain  für  fes  grandeurs  un  monarque  s'appuie. 
II  gemit  quelquefois,   et  bien  fouvent  s'ennnie, 
Son  favori  für  moi  jette  ä  peine  nn  coup-d'oeil. 
Animal  compofe  de  balTeüe  et  d'orgueil, 
O   3 

b)  Hat  der  Himmel  die  Menfchen  dem  Range  nach  gleich  (re- 
ftellt?  Der  Frager  meint,  die  gröfsere  Glückfeligkeit  richte 
fleh  nach  dem  höhern  Range. 

C)  Dis  war  fonft  in  frankrtkli  iie  höchfte  WUide  im 
Kriegsftande. ' 
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Accabl^  de  d^goüt  en  infpirtnt  l'envie, 
Tour  a  toiir   Ton  t'encer.fe  et  Ton  te  calomnie. 
Parle,   qu'as  tu  gagne  dans  la  charnbre  du  roi? 
Un  peu  plus  de  flatteurs  et  d'ennemis  quemoi. 

Sur  les  ^cormfs  tonrs  Se  nctre  obfervatoire, 
Un  joi.r  en  confu'ta»  t  kur  cc'efte  grlmoire  '^), 
Des  erfars  d'Uranie  ^)  un  effaim  curieux, 
D'un    tube   de  ceut   pieds   brsqa^    cootre  les 

cieux 
Obferva't  les  fecrets  du  monde  planetaire/ 
Ujn  ruftre  b'ecria:    ces  forciers  ont  btau  faire, 
Les  aßres  fontpour  nonsauiTi  bien  quepoureux: 
On  en  peut  dire  autart  du  fecretd'etreheureux. 
Le  fimple,  TignoraEt,  poarvu  d'uninftinctfage, 
En  tft  tout  aufil  pres,   au  fond  de  fon  village, 
Que  le  fat  impo.  tant  qui  p-nfe  le  tenir, 
Et  'e  trifte  favatt-qui  croit  le  dcfinir. 

On  dit  qu'avant  la  boite  apport^e  d  Pawior« '), 
Nous  etions  tous  egaux :  nous  le  fommes  encore. 

d)  Unter  dem  hininüifchm  Zaubtrbuche  wird  hier  der  ge- 
ftirnte  Himmel  verftanden ,  aus  dem  die  Unkundigen  fich 
fo  wenig  finden  können ,  als  aus  einem  Haufen  von  Zau- 
berzeichen uuU  Befchwörungs  -  formein. 

e)  Urania  ift  die  IVlufe  der  Sternkunde. 

f}  Pandof»  war,  nach  einem  alten  griechifch^n  Dichter,  die 
erOe  Frau  ,  alfo   unfere  Evu,    Die  Götter  Itatteten  fie  mit 
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Avoir  les  tnimes  droits  ä  la  felicit^. 
C'eft  pour  nous  la  parfaite  et  feule  egalite, 
Vois-tu  dans  ces  valions  ces  esclaves  champetrej, 
Qoi  creufect  ces  rochers ,    qoi  Tont  feudre  cei 

hetres } 
Qoi  detoarnent  ces  eatix,  qui,  labecheilamaii^ 
Fertilifent  la  terre  en  dechirant  fon  fein. 
Ils  ne  fönt  point  formes  für  le  brillant  modele 
De  ces  pafteors  galans  qu'a  chzüte  Fojitfnelleg), 
Ge  n'eft  poict  Timarette,  et  le  tendre  TtrciSf 
De  rofes  cooronnes  foa«  des  myrthes  aiTis, 
EntreIa9aDt  leurs  roms  für  i'ecorce  deschecer, 
Vantant  avcc  esprit  leurs  plaifirs  et  lecrs  pehcs, 
C'cQ:  Fierrot,  c\ü  Colin,  dont  lebras  vigourcux 
Souleve  un  char  tremblant  dacs  un  foüe  boor- 

beüx. 
Perrette  an  point  da  jonr  eil  aox  champs  la  pre« 

niere. 
Je  \ts  voit  faaletans;  et  couverts  de  poniH^re, 
Braver  dans  ces  travaux,  chaque  jour  repete«. 
Et  le  froid  des  hivers,  et  le  feu  des  etes. 

O  4 

T«rrchie<Jenen  Refeeß  «nd  Künllen  aus  Uta  die  Knfrm«r  «i 
▼erführen.  Auch  fihickten  fie  ihr  eine  Bücbfe,  dem  Vor- 
geben nach  voll  fchCner  Sachen.  AI»  aber  P.  diefelbe  Bff- 
net«,  flogen  da  heraus  alle  Uebel,  körperlich*  und  geiftlU 
cbe  und  verbreiteten  üch  über  die  Erde. 

g)  In   F.  SchSiergedichten    fprechen   und  handeln  die  Pärf»- 
uenwie  veifeiuerte  St»dt-  und  Hofleute. 
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11s  chflüter  t  cependant ;  le or  voix  fanflV  et  rnftlqne 
GaimtDt  de  Pellegrin  ^)  d'etOLne  un  vieux  can» 

tiqae. 
h^  paix,  le  donx  fotnnoeil,  la  force,  la  fant^, 
Sont  le  fruit  de  lenr  peine  et  de  leur  pauvrete. 
Si  Colin  voit  Paris,  ce  fracas  de  merveill'  s, 
Sans  ri'T»  dire  äfoncoeur,  tffourdit  fes  oreillest 
II  ne  difire  point  ces  plaiTirs  turbulens; 
11  ne  les  cor^oit  pas ;   il  regrette  fes  champs, 
Dans  ces  champs  fortunes  ramour  meme  l'appelle. 
Et  tandls  que  Damis^  courant  de  belle  en  belle, 
Sous  des  lambrjs  dores,   et  vernis  par  Martin  i), 
Des  intrigues  da  temps  compofant  fon  deftin, 
Dupe  pur  fa  maitreffe  et  hai"  par  fa  femme, 
Prodigue    k    vlngt    beaut^s  fes  chanfons  et  fa 

flamme; 
Quitte  EgU  qui  l'aimait  pour  Cloris  qui  le  fuit. 
Et  p  end  pour  volupt6  le  fcandale  et  le  bruit; 
Colin^   plus  vigourenx,  et  pourtant  plus  fidelle, 
Revole  vers  Lifette  en  la  faifon  nouvelle. 
II  vient,  apres  trois  mols  de  regrets  et  d'ennni, 
Lui  prefenter  des  dons  auffi  limples  que  lui. 
ZI  n'a  point  a  donner  ces  riches  bagatelles, 


h)  Ein  Abt,  der  \m  Gaflenhauer  -  ton  geiftliche  Lieder  ge- 
macht haN  die  ehmais  auf  dem  Lande  und  i^n  Klöfternviel 
gefungen  worden. 

i}  Ein  berühmter  Lackirer. 
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Q,\x*Bibert  ^')  vend  i  credit  pour  tromper  tant  de 

belies. 
Sans  toQS  ces  riens  brillans  ilpent  touvber  un 

coeur; 
U  n'en  a  pas  befoin :  c'eft  le  fard  da  bocheur. 

Uaigle  fiere  et  rapide,  aux  alles  etendaes, 
Sait  l'objet  de  fa  flamme  elance  dans  les  nues» 
Dans  l'ombre  des  vallons  le  taureao  bondiflant 
Cherche  en  paix  fa  genifle  et  plait  en  mugiflant. 
Au  retour  dn  printemps,  ia  douce  pbilomeie 
Attendrit  par  fes  chants  fa  compagne  fidelle; 
Et  da  fein  des  buifTons,  le  motjcheron  leger 
Se  mele  en  bourdonnant  aux  infectes  de  l'air. 
De  fon  etre  content,  qui  d*entr*eux  i'inquiete 
S'il  eft  quelqu^autre  espece,  ou  pln»  ou  moins 

parfaite  ? 
Et  qu'importe  i  mon  fort,  4  mes  plaifirs  prefens, 
Qu'il  foit  d'autres  heureux,  qu'iJ  foit  de»  bicB» 
plus  grands? 

Mais,  quoi!  cet  indigenfr,  ce  werte!  faroeliqüe 
Cet  objtt  degoutant  de   la  pJtie  p.'bl-ore, 
D'un  cadavre  vivant  trainant  le  r:fie  »ffriux, 
Respirant  pour  foDlFrir,eft.il  un  hou.me  heureui  ? 
O  « 

k)  Ein  bertUunter  EuftfthSndler  iu  Pari». 
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Non,  fans  doute;  et  Thamäsx)  qa'un  esciavede* 

tröne, 
Ce  vifir  depofe,  ce  grand  qo'on  emprifonne, 
Ont-ils  des  jours  fvreins ,  quand   ils  foLt  dan« 

les  ftrs? 
Tont  etat  a  fes  maox,  tout  bomme  a  fe«  revers«. 
Moins  hardidansia  paix,  plusactif  dans 'aguerre, 
Charles '")  auraitfous  fes  loixretenurAnglcterre^ 
Dufrefii n)mo\ns  prod'gue  et  docüe  au  bon  fens 
N'eüt  point  dajis  'a  mifcre  avi  i  fes  taler«. 
Toutcft  tgal  enfin:    la  cour  a  fes  irtrigues; 
Le  «lerite  modefte  efl:  fonvent  obscurci ; 
Le  malheur  eft  par-tout,  mais  le  bonhenr  aufll» 
Ce  n't  ft  point  la  grandeur,  ce  n'efl:  point  la  baifefie, 
Le  bien,  la  pauvrete,  Tage  niur,  la  jeunelTe, 
.Qai  fait,  ou  l'infortune,  ou  la  felicite. 

Jadile  ps  anvre  Frtfs,  honteiix  et  rebnt/, 
Contemplarit  de  Crifiis  l'orgueilleufe  opulence, . 


1)  Ein  perfifcher  Prinz  in  der  erden  Häirte  diefes  Jahrhun- 
derts ,  Hern  einer  feiner  Uritertbanen ,  der  nHchl.er  fo  be- 
lühmt  gewordene  Schx.'.!  Njäir ,  erft  d.-'S  perfifj.ie  Reich 
gegen  Tatarn,  TilrkcD  and  Kuflen  wieder  eroberte ,  und 
es  ihm  nachher  feil  i':  riuirte. 

»)  Kar!  VII  König  von  Frankreich,  unter  welchem  das  b«- 
rübmte  Mädchen  von  Orleans ,  Hannchen  von  Are ,  ihre 
Rolle  fpiclte. 

»>  Ein  Liv-hter  aus  der  Zeit  Ludwig»  XIV,  der  von  ihm  fag- 
^e,  er  würde  ibmaie  reich  machen  köaiKB,  vr«U  er  alle» 
verthat.  . 


DES  CONDITIONS,        ^2^ 

Murmurait  hautement  contre  la  providence. 
Que  d'honneurs!  difait-il:  que  d'eclat,  que  de 

biens, 
Qae  Crifus  eft  heureax !  il  a  tont  et  moi  rien» 
Comme  il  difait  ces  mots  une  armee  en  furie 
Attaque  en  fon  palai«  le  tyran  de  Carie. 
De  fes  vils  coartifans  il  eft  abandor.ne 
II  fuit,  on  le  pourfuit;  il  eft  pris,  enchaine; 
On  pille  fes  trefors,  on  ravit  fes  maitrefles. 
II  pleurej   il  apper9oit,  au  fort  de  fes  detrefles, 
Irus^lQ  pauvre  IriiSy  qui  parmi  tant  d'horreurs, 
Sans  foDger  aux  vaincus  boit  avecles  viüqueurs, 
O  Jupiter!    dit-il,  6  fort  inexorable ! 
Irus  eft  trop  heureux,  je  fuis  feül  miferable. 
Us  fe  trompaient  tous  deux,  et  nous  noostrom- 

pons  tous. 
Ah  I  du  deftin  d'autroi  ne  foyons  point  Jaloiix, 
Gardons- noas  de  l'eclat  qn'an  faux  dehorsim- 

prime, 
Tous  les  cocurs  fönt  cacbes,  tont  homae  eftun 

abyme, 
La  joie  eft  paffag^re  et  le  rlre  eft  trompeur. 
Hclas  !  QU  donc  cbercher,  on  trouver  le  bonheur  ? 
En  tout  liea,  entouttemps,  danstoutela  nature. 
Nulle  p^rt  tout  entier,  par  tcot  avec  mefare. 
Et  par  tout  paffager,  hors  dans  fon  fenl  auteur. 
II  eft  fetnblable  ru  feu  dont  la  douce  chaleur 
Dans  cbaque  aucre  elemeot  en  fecret  sUcünue, 

O  6 
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Descend  dans  les  recher»,  s'el^ve  dans  la  nue, 

Va  rougir  le  corail  dans  le  fable  des  mers, 

£t  vit  dans  les  gla9ons  qa'ont  durci  les  hivers. 

Le  ciel  en  nous  formänt  tnelangea  notre  vie 
De  dcfir«,  de  degoüts,  de  raifon,  de  folie, 
De  momens  de  plaifirs,  et  de  joursdetourmens. 
De  notre  etre  imparfait  voila  les  eiemens. 
IIa  compofent  tout  Thomme,  i!s  forment  fon  ef- 

fence, 
EtDleu  Doiis  pefa  tous  dans  la  meme  balance. 


395 


Extrait  dune  Epitre  ä M.  TAbbe 
Servien. 

Prifonnier  au  chateau  de  Vincennes  1714» 


1  u  peux,  Abbe,  du  fort  jadis  proplc» 
Par  ta  vertu  corriger  l'injuftice; 
Tu  peux  chacger  ce  doDJon  detefte 

En   un   palaia  par  Mincrrc  babttc. 

Le  froid  ennui,  la  fombre  iuquietude, 

De  ta  prifon  vont  bientöt  s' exiler, 

Vois  dans  tcs  brag  de  toutes  parts  vofer 

L'oubli  des  maux,  le  fommeil  defirable, 

L'indiffererce,  au  coeur  ina'.terable, 

Qai,   dedaignant  les  outrages  du  fort, 

Voit  d'an  meme  oeil  et  la  vie  et  la  itsort'; 

La  paix  tranquille,  et  la  conftance  altiere. 

An  front  d'airain,   ä  la  d^marche  fiere, 

A  qui  Jamals  ni  (es  rois  ni  les  dieux, 

La  foudre  en  main ,  n'ont  fait  baiüer  les  yenx. 

Divin ites  ■)  des  fages  adorees, 
Que  chez  le»  grands  vous  etes  ignorees ! 
O   7 

4  Dlefe  Gottheiten  Tind  die  vorhin  genaantcn,  dUhiobe  Stuni- 
ttrftigkrih  ätr  rMiigt  Sttlenfritä*  Q,  /l  w. 


3  2  6       -EXT RA  IT  D"  UNE  EPITRE 

Le  fol  atr.our,  Torguri!  prc-romptoeux. 

Des  vains  p'aifirs  iVflaira  tumultuteux,]}    - 

Tronpe  vo!?ge  a  l'errejr  confacr^, 

De  leurs  pataig  vous  defendent  Tentree» 

IVIais  la  retraite  a  pour  vous  des  appas: 

Dans  nos  raalheurs  vous  nous  tendez  les  bras; 

Des  paflions  la  troupe  confondoe. 

A  votre  afpcct  disparait  eperdue» 

Par  vous,   heureux  au  milieu  des  reveri 

Le  philofophe  eft  übte  dans  les  fers. 


Extrait   d'une  Epltre  ä  Madame  la 
Marquife  du  Chatelet. 

Sur  ta  catomnie*. 

iLcoutez-moi,  refpectable  Emilie: 
Vous  ^tes  belle:  ai&fi  docc  la  moiti» 
Du  genre  humain  fera  votre  ennemie ; 
Vous  poffädez  un  fublime  ger.ie: 
O:'  vous  craindraj   votre  tendre  amiti^ 
%*X  coafiante:  et  vous  ft^rrez  trahie; 
Votre    ertu,  dans  fa  demarche  unie 
Simple  et  f<ms  fird,  n*a  point  Cacrifi^ 
A  aos  devots  :  craignez  la  calotnnie» 
Attendez- vons,  s'il  vous  p'ait,  dars  la  vie 
Ai\yi  trak*  malins  que  tout  fat  ä  la  cour, 
par  päfit-tsnips,  fouiFce  et  recd  tour  i  tour. 


A  MADAME  Bü  CHATELKT.  3^7 

La  medifance  eft  la  fiUe  immortelle 

De  l'amour-  propre  et  de  roifivete. 

Cr  monftre  aile  paraic  rrä'e  et  ft  melle, 

Toujoyrs  pariant,  et  toujours  ecoute. 

Amof  m^nt  et  fleau  de  ce  moude, 

Elle  y  prefide ,  et  fa  vertu  feconde 

Da  plus  ftnpide  echaufTe  les  propoJ, 

Rebut  du  fage,   eile  eft  l'esprit  6.e&  fots. 

En  ricanant,   cttte  maigre  furie 

Va  de  fa  Jangue  epat  dre  les  venJns 

Sor  tous  etats.      Mais  trois  fortes  d'humains 

Plus  que  le  refte ,  aliosens  de  l'envie. 

Sunt  expofes  ä  fa  dent  deharpie: 

Les  beaux  esprit« ,  les  belles  et  les  grands 

Sont  de  fes  traits  las  objets  d'fferens. 

Qaiconque  en  France  avec  eclat  attire 

L'oeil  da  public  eft  füi-  de  U  fatire« 

Un  bon  Couplet,  chvz  ce  peuple  falot, 

De  tout  merite  eft  ntifaillible  lot* 

Mais  croyez-moi,  fon  b)  feone  eft  a  Pari«* 
Lr-,  tous  les  folr«,  la  troupe  vagabonde 
D'un  peuple  olfif,  appefe  le  beau  monde, 
Va  piomentr  de  reduit  en  reduit 
L'inquietude  et  l'ennui  qui  la  füit. 
La  foQt  en  foule  antiqueä  mijaureei  c)» 

b")  Der  Satire. 

c)  4.  m,  f raueofefichter  ans  der  alten  We^H 


3  a  8     EXT  RA  IT  D*  UNE  EPITR'E, 

Jeunes  oifons,  et  begueules  titrefs, 
DiTant  des  riens  d'un  tou  de  perroquet, 
Lorgnant  des  fots,   et  trichant  an  plquet. 
B!oDdins  d) y  font.  beaacoup  plus  feromes  ^u'elles, 
ProfoL dement  rempü  de  bagatelle«, 
D'un  air  hantain ,   d'une  bruyante  voix, 
Chantant,   datifanf,  miaaudant  a  la  foi«. 
S\  par  hazard  quelque  perfonne  honnete, 
D'un  fens  plus  droit  et  d'un  goüc  plusheureux, 
Des  bons  ecrits  ayant  meuble  fa  t^tct 
Leur  fait  l'affront  de  penfer  d  leurs  yeux: 
Tout  aiifli    t6t  Itur  brillante  cobue, 
D'etonnement  et  de  colere  emue, 
Bruyant  tflaim  de  frelons  envieux, 
Pique  et  pourfuit  cette  abeille  charmante, 
Qui  ieur  apporte,  helas !  trop  imprudente  e), 
Ce  miel  fi  pur  et  fi  peu  fait  pour  eux. 


Que  le  menfonge  un  inftant  von«  outrage, 
Tour  eft  en  feu  foudäin  pour  l'appuyer ; 
La  v^rit^  p-rce  erfin  le  nuage, 
Tout  eft  de  giace  a  vous  juilliier. 


i)  n     daffelbe  ,  was    feUt  -  mä^tre  und   izt  mnscaiin  heilit, 
Stutzer,  füfser  Herr" 

e)    T.  i.  weil  nSmlich  fo  gute  Sache»  bei  fo  fchlechten  LeV» 
«•n  übel  angebracht  4iad, 


A  UADÄmt  DU  CHATEIET.  %29 

Ne  craignons  rien  de  qoi  cberche  i  medire. 
Eh  va<n  BoiUau.   dans  fts  fHVtrites, 
A  de   Qüinault  d^nigre  les  beautes;     . 
L'heurt-x  Quinavlt,  vainqüeur  de  la  fatire, 
Rit  de  fa  haine  et  marche  a  fes  cotes  f). 

Moi-meme  erfio,  qu'ane  cabale  irique 
Vculut  noircir  de  Ton  fonffle  caußique. 
Je  fais  jouir,  en  depit  des  cagots, 
De  qaelque  gloire ,  et  meme  du  repo». 

Voici  le  point  für  lequel  je  me  fönde  s) : 
On  ertre  en  guerre  en  entrant  dans  le  monde* 
Komme  prive,   vons  avez  vos  jaloux, 
Rampans   dans  Tcmbre,  icconnus  comme  vous, 
Obscarement  tourmentant  vocre  vie ; 
Komme  public,  c'eft  la  publique  envie 
Qüi  contre  vous  lere  fon  front  aJtier, 
Le  coq  jaloux  fe  bat  für  fon  furnier, 
L'aigle  dans  l'air,  le  taureau  dans  la  p'aice: 
Tel  eft  l'etat  de  la  natüre  humaine. 
La  Jaloufie,   et  tous  fe«  noirs  enfans 
Sont  au  theatre,  au  conckve,    aux  couveM.' 
IVlontez  au  ciei :  trois  deeiles  rivaleg 


{)  D.    i.    quinaitls    Schriften    werden  eben   fo    gefchätzt  als 
BoiUau's. 

i")  D.  i,  tneia  QrxxniUtz  ift. 
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Troublent  le  ciel  qui  rit  de  leur  fcanJates 
Que  faire  doncl  k  «jnel  feint  recourir? 
Je  n'en  fais  point,     II  faut  favoir  fouffrir. 


Extrait  d'une  Epitre  ä  Mademoifelle 
de  Lubert 

Ue  vos  malheors  je  fais  tonte  Thiftolre  b)« 
L'Amour,  rHymen  ont  trahi  vos  defirs. 
Oubliez.  les  ;   ce  n'eft  que  les  pUifirs 
Dont  nons  devons  conferver  la  memoire, 
Les  maux  paffes  ne  fönt  plus  de  vrais  maux^ 
Le  prefent  feul  eft  de  notre  apsnage. 
Et  l'avenir  peut  confoler  le  fage, 
Mais  ne  faarait  alterer  fon  repos» 


h)  La  mere  lie  M.  de  L,  s'^tait  oppof^e  it  fon  Mariage  aTec 
M.  le  prcfiiJent  R  ,  ,  .  .' 
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Epitre  au  Pri nee  Royal  depuis  Roi 
dePrulTe  1736. 

Bt  Pufage  de  la  fcience  dans  tes  princes. 

Prince,il eft  peu  de  rois qoe  les  mores  iufl'aifent* 
Peu  favent  eclajrerles  peuples  qu'ii-con  Juifentt 
Le  fang  des  Antonins  für  U  terre  eft  tari ; 
Car  depuis  ce  h^ros  de  I^orae  fi  cheri, 
Ce  philofophe- roi,   ce  divin  Marc  -  Aurele, 
Des  princes,  des  gaerri<?rs,  des  favacs  le  modele, 
Quel  roi,   fous  un  tel  jong  ofant  fe  captiver 
Dans  les  fources  du  vraifut  jatnais  s'abreuver  Q? 
Deux  ou  trois,  tout  tout  an  plus,  prodiges  dans 

l'hiftoire, 
Da  nom  de  philofophe  ont  merite  la  gloire ; 
Le  refte  eft  a  vos  yeux  le  vulgaire  des  roi?, 
Esclaves  des  plaifirs,  fiers  oppreileurs  des  loi«, 
Fardeaux  de  Ja  nature,  ou  fleanx  de  la  terre, 
Endormis  für  le  trone,   ou  lan9ant  le  tonnerre, 
Le  monde  auk  pieds  des  rois  les  voit  fous  un  fanx 

joor  : 
Qui    fait  regner  fait  tout,  fi  Ton  encroitlacour 


0  D.  i.  VVelcher  König,  feit  Mar: -  Attrlle ,  hatte  den  Mut»» 
fleh  da»  Joch  (d.  i.  die  fchwere  Pflicfct)  aufzulegen,  dafs 
er  bis  zur  Quelle  der  Wahrheit  (d.  i.  bis  zu  den  ewigen 
Grundwahrheiten ,  woraus  alle  ührigen  abfliefsen ,  und  die 
man  nur  durch  feharfes  und  anhaltendes  Nachdenken  fin- 
det) vcirdränge,  Bm  aus  ihr  zu  fchöjifen. 
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Mais  quel  eft  en  efFet  ce  grsnd  art  polltiqae, 
Ce  taient  fi  vante  dang  un  roi  df  spotiqne  ? 
Tranquitle  für  le  tröne,    il  parle,  on  ob  it; 
S'il  fourif,  tout  eft  gai,  t'il  eft  trifte,  on  frc'roit. 
Quoi !   r^gir  d'un  coup  -  d'oeil  une  fou'e  ftrvile, 
Eftce  un  poids  fi  pefant,   un  art  fi  difficile? 
Non  :  mais  fouler  aux  pieds  Ja  coupe  de  rerreur, 
Dont  veut  vous  enivrer  un  ennenoi  flatteor, 
Des  prelats  courtifans  i')   confondre  l'artifice, 
Aux  organes  des  lois  ')  enfe*gner  Ja  juftice. 
Du  ftjour  doctoral  ™)  chafiant  l'abfurdite 
Dans  fon  fein  t^n^breux  placer  la  verite ; 
Ec'airer  le  favant,  et  foutenir  le  fage  : 
Vollä  ce  que  j'adroire,  et  c'eft-lä  votre  ouvrage* 
L'ignorance,  en  un  mot,  fletrit  toute  grandeur» 

Du  dernier  roi  d'Esptgne  un  graven)  ambaffadeur 
De  deux  farans  anglais  re^ut  une  pri^re. 


k)  V.  dachte  hier  vTelleicht  zunaohft  an  die   Beichtväter  Lod- 

wigs  Xl\^  die  ihm  untei  andern  weifs  machten,  er  muffe, 
für  die  Sünden  feiner  Jugend  Gott  zu  verföhnen,  die  Hvi- 
gonotten  verfolgen- 

1)  Die  (Werkzeuge  der  Gtfetze  find  die  Richter. 

Kl)  Die  Doktor-  oder  Lehrer -fitze  find  die  Schulen,  niederis 
und  hohe. 

b)  Cette   avanture    fe  paffa  a  Londres  U  premiere  ann^e  d« 
rtgne  de  Charles  11  roi  d'Esuagne. 
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Ifs  vonlaient,  dans  Tecole  apportant  la  lumi^re 
De  l'air  qu*Qn  long  criftal  enferme  en  fa  hauteur. 
Aller  au  haut  d'un  moctmarquerlapefanteur  <>)♦. 
II  pouvait  les  aider  dans  ce  favant  voyage ; 
Ils  les  prit  pour  des  fous :  lui  feuleraitpeafage, 
Que  dirai-je  d'un  pape^')  et  de  fept  cardinaux, 
D'un  zele  apoftolique  uniiTant  les  travaux, 
Pour  apprendre  aux  bumalns  dansleursauguftes 
^  Codes 

Que  c'e'tait  an  peche  de  croire  aux  antipodes  ? 
Combien  de  fouvera'ns,  chre'tiens  etmufulmans, 
Ont  tremble  dune  ec.ipfe,  ont  craint  des  talis- 
mana  q)! 

o)  II  s'agifTait  de  reconnattre  la  difference  in  poids  de  ' 
fatmofijhere  «u  pied  et  au  fotnmet  de  la  montagne.  Pour 
s'cpargiier  l'enibarras  d'y  iransporter  un  barometre  od  fe 
propofait  d'employer  un  fiphon  (einen  Heber)  dontunede« 
hranches  ferait  bouchee  ä  rextremitö  fuperieure;  le  bras 
etant  rempli  de  mercure  qui  düit  gtre  de  niveau  dacs  les 
^ux  branches  au  pied  de  la  montagne.  Au  lommetle  mer- 
cure  fe  trouve;plus  haut dsns  la  brauche  ouverte,  et  pluj  ba« 
dans  la  brauche  fermee.  Ladifference  de  niveau  fert  ä  conna?- 
tre  celledu  poids  de  l'atrn<»fpl,er«.Plus  la  bran.  he  fennee(c'eft 
i'-direle  tubequirenfernie  l'air  pri«  au  pied  de  la  montagne) 
eft  longuff,  plm  i'exp^rience  peut  fitre  exacte.  Voiiä  pour- 
quoi  M.  de  V.  dit.  un  long  erifial.  Depuis  qu'on  fait 
conftruire  des  baronictres  partatifs ,  on  a  ceffö  d'employer 
toute  autre  espece  d'inftrument  pour  cei  expörirnces. 

p)  Diefer  Fahrt  hiefs  Z^charias  und  lebte  im  achten  Jahr- 
hundert :  und  yergil  oder  ytrgil  hiefs  der  Mann  der  be- 
hauptete, dafs  es  Antipoden  gebe. 

q)  Ein  T  hat  gewönnlich  die  Geftalt  ern^r  Münze  und  ift 
vsa  Metall,  mit  eiaeiu  Loche,  wodurch  eiii  Rixtg  gezogea 
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Tout  monarqne  indolent »   dedaigneux  de  a'in- 

ftruire, 
Eft  le  jouet  honteux  de  qui  veut  le  fcduirc. 
Un  aftrologue  ■■),  un  moine,  unchimifte  efffont^, 
Se  fönt  un  revena  de  fa  creduHt^, 
II  prodigue  au  dernier  fon  or  par  avarrce; 
II  demanda  au  premier  fi  S:iturne  propice, 
D'un  afpect  fortune  regardant  le  foleil, 
L'appelea  table,  au  lit,  ä  la  chaffe,  au  confeil;, 
II  eft  anx  pitdsdel'autre;  et  d'uneamefoumife, 
Par  la  crairte  du  diable,  II  enrichit  l'^glife. 
Un  pareil  fouverain  reffemble  i  ces  faux  dienK, 
Vils  marbres  adores,   ayant  en  vain  des  yeux, 
Et  le  prince  eclaire,  qae  la  raifon  domine, 
Eft  un  vivant  portrait  de  reff?  nee  divine. 
Je  iais  que  dans  un  roi,  Tetade,  Je  favoir, 
N'eft  pas  le  feul  merite  et  Tunique  devoirj 
Mais  qu'on  me  nomme  enfin,  dans  l'hiftoire  facr^e. 
Le  roi  dont  la  Do^moire  eft  la  plus  reveree : 
C'eft  ce  bou  Salomon  qae  Dieu  meme  eclaira, 

wird,  w»ran  man  denTarsman  trSgt,  «m  fich  vor  Mifsge- 
fchick  zvi  fchützen.  Es  fteht-  eine  Sonne,  ein  Mond,  oder 
fonft  ein  Stern,  auch  wol  aadere  Figuren  darauf. 

r)  Sterndeuter,  d.  1.  der  das  Schikfa'.  eines  Menfchen  In  de» 
Sternen  lefen  zu  kiinnen  vorgibt.  EhnraU  glaubte  xnaa 
allgetneiii  an  diefe  Kunft,  fo  wie  an  Hexerei  und  andere 
Dinge,  wovon  man  ixt  den  Ungrund  einfiebt,  —  Die 
^firologie  maclit  dem  menfchlichen  Verftan^ie  eben  fo  viel 
Sfehaade  tX»  die  Aßrommie  ihm  Efare  bringt. 
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Qu'on  cherit  daof  Sion,   qne  la  terre  admira, 
Qüi  merita  des  rois  Je  vo!ontaire  hommage, 
Son  people  ^sit  heureiix,  ilvivait  fous  unfage: 
L'abondance.  ä  ft  voi«  paflant  le  fein  6ts  mers, 
Volait  potir  l'enricfiir  des  boUts  de  l'unirers  ; 
Comme  a  Londre,  i  Bordeanx,  de  cent  volles  fuirie 
Elle  apport€  au  printemps  les  trefors  de  l'Afie,. 
Ce  roi,   qne  tant  d  eclat  ne  pouyait  eblouir, 
Sut  joiüdre  a  (es  tälens  Tart  heoreux  de  jonir, 
Ce  font-!i  les  le  ^oni  qo'un  roi  prndent  do!t  fuivf e  : 
Le  favoir  en  eifet  n'eft  lien  fans  Taft  de  vivre# 
Qn'an  roi  n'aille  dorc  point,  epris  d'un  faaxeclat^ 
PäÜflant  für  un  livre,  ooblier  fon  ^tat; 
Qae  plas  11  eft  inflroit,  plus  il  aime  la  glcire. 

De  ce  monarque  anglais  vous  connoiiTez  Thi- 
ftoire. 
Dans  nn  fatal  exil  Jacques  *)  laiiTa  perir 
Son  gendre  infortane  ^  qu'il  eüt  pu  fecourir. 
Ahl  qu'il  eilt  mieiij  valu,  raflemblant  fes  armees,^ 
Delivrer  des  Grrmains,   les  villes  opprlm^esi 
Venger  de  tant  d'etats  les  defolations, 
Et  tecir  la  balanc£  entre  les  nations, 

«)  Jakob  1.   König  ron  Grofsbrittannien, 

k)  Der  Kurfürft  von  der  Pfalz  Fntdrich  V .  der  !m  rfreilTg- 
jatoiip.en  Kriege  erft  zun»  König  in  fiöhmen  erwihlt  »ari 
uai  luchher  «Uf;s  yerlor. 
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Qae  d'aller,  des  docteurs  brigoant  les  vains  faf- 

fra^re-s 
Au  doux  enfant  rTf'fus  u)  dedier  fes  ouvrages! 
Un  monsirqu'e  ectaire  nVft  pas  un  roi  pedant: 
11  CO  n bat  en  be^os,  il  ptnfe  en  vrai  favant. 
Tel  fat  ce  ^Julien  x)  meconnu  du  vulgaire. 
Philofophe  et  guerrier,  terrible  et  populaire. 
Ainfi  ce  grand  Cefar,  foldat,   pretre,  orateur. 
Fut  du  peuple  romam  l'oracle  et  le  vainqueur^ 
II  ferait  anjourd'hui  votre  modele  augufte; 
Et  votre  exenople  en  tout,   s'ü  avait  et^  jufte. 


Epitre  au  Roi  de  Prufle. 
En   reponfe  h  une  lettre  dont  il  honora  faU" 
teur,  ä  fon  avenement  a  la  couronne  y)  1 7 40. 

Qaoi,  vous  etes  monarque,    et  vous  m'aime« 

encore, 
Qaol,  le  Premier  momtnt  de  cetteheureufe  aurore, 

u)  Le  roi  j.  fit  un  petit  tralte  de  thdolosie  qu'il  d^dia  ä  l'en- 
fant  Jefus. 

x)  Der  bekannte  Kaifer  Julian,  der  Abtrünnige  genannt. 

y")  Diefer    Brief  findet   iich    unter  Friedrichs  nachgelaffenea 
Schriften.      Hier  ift  er  : 

„Mon  c'.er  aiiii,  roon  fort  a  change ,  et   j'ai   aTiftö  aux 
„derniers  momens   d'ua  roi ,    i   fou  agonie  et  k  f«  mort 
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Qui  protnet  4  la  terre  un  joar  fi  lumineux, 
Marque  par  vos  bontes.mpt  le  '-omble  ä  mes  voeux ! 
O  coear  toujoars  fv.'nfible!    ame  toujours  e^aie! 
Vo«  maiDS  du  tröne  amoirempliflfcntl'intervalle» 
Citoyen  couronne,  des  prejages  vainqueur, 


„En  parvenant  ä  la  royaute,  je  n'av'ais  pas  hefoin  afTure- 
„ment  de  cette  leijon  pour  €tre  degoute  de  la  vanite  ec 
„Aes  grandeurs  humainss  J'avais  projetö  ua  petit  ou- 
„vrage  de  metaphyfique ;  il  s'eft  chaiigö  en  mts  «aiüs  en 
„ouvrage  de  politique.  Je  croyais  joüter  av*-c  l'aimable 
„Voltaire ,  et  il  me  faut  escriiner  avec  le  vitux  Maildavtl 
„muri  •).  Enfin,  mon  eher  Voltaire,  nous  ne  rniim^g 
„point  mattres  de  notre  fort,  Le  tourbülon-  .Ics  ev-Jne- 
„tnens  nous  entra'ne,  et  il  faut  fe  laifTer  entraiüer.  Ne 
„voyeK  en  moi ,  je  vors  prie,  qu'un  citoj-en  züc ,  u« 
j.philofophe  un  peu  fceptique,  niais  un  arai  veritableinent 
„Sdelle.  Pour  Dieo!  ne  rtj'ecrivez  qu'en  hon-.me,  et  m^- 
„prifez  avec  moK  les  titres,  le  noni,  et  re.iat  exterieur." 

„Jusqu'ä  prefent  fi  noe  refte  ä  peine  le  tciaps  de  me 
„reconnaitrs.  J'ai  des  occupations  infitiies,  et  je  ra'eit 
,,donne  encore  davantage;  mais  nialgre  tout  ce  travail  il 
„me  refce  toujours  du  tenips  affez  pour  aimirer  vo» 
,,ouvrages,  et  pour  puiTer  chez  vous  et  dei  iaft'octions 
„ef.  de«  dölafTemens.  Affurez  la  marquife  de  mon  ertitr.e, 
„et  que  ]e  l'adm^re  antant.  que  fes  vaftes  conuatiTa  ces  et 
„la  rare  caf'acitü  de  fon  esprit  le  meriteut.  Alieu,  ujon 
..eher  Vi^Ktaire,  Si  je  vis,  je  vous  verr:n ,  etcela  m^me 
„cette  annee.  Aimex  -  moi  toujours ,  et  foyee  toujour» 
„fiDcere  avec  votre  ami. 

*y  Ob  er  darunter  den  Pabll  oder  den  Kaifer  (denn  ntitn 

"    hiefsehmals  auch  eine  Mütze  der  Kaiferinnen    verftttit, 

und  was  für  eine  politifche  Schrift  es  i(l ,     wovon    er 

fpricht,  weifs  ich  sieht  anzu(»eben.     Der  Kaifer  Karl  VI 

ftarb  crft  im  October  diefes  Jahrg. 

tiuycloj}.  Fr*ti(.  T.  VI.  P 
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Voas  m'ecrivez  enhomme,  et  parlez  k  mon  coeUf 
Cet  ecric  vertueux,  ces  divins  caract^res 
Du  bonheur  des  humains  fönt  lefi  gages  iinceref* 
Ah  prince !  ah  digne  espoir  de  nos  coeurs  capti* 

ves  ^)  l 
Ah !  regnez  ä  jamai«  cotume  vous  ecrirez». 
Pourfuiye?,  rempliflez  des  voeux  fimagnanimes  : 
Tout  roi  jnre  aux  autels  de  reprimerles  crimes; 
Et  voos,  plus  digne  roi, vous  jurez  dans  mes  mains 
De  proteger  les  arts,  et  d'&imer  les  hamains«. 

Et  toi  a),  dont  la  vertu  brilla  perfecutee, 
Toi  qui  prouvas  un  Dien ,  mais  qu'on  nommait 

athee, 
Martyr  de  la  raifon,  que  Teovle  en  fureur 
Chafia  de  fon  pais  par  les  maics  de  l'erreur, 
Reviens;     il  n'eft  plus  rien  qu'un   philofophe 

craigne ; 
Socrate  eft  für  le  trone,  et  la  verite  rSgne. 

Cet  or  qu'on  entaffait,  ce  pur  fang  des  etatf 
Q«i  leur  donne  la  moit  ea  ne  ciroilant  pas, 

i)  Gefeffelt  nllmlich  »n  den  neuen  Künig* 

a)  Lo  Profefleur  Folf,  perföcut^  coinme  «thee  par  les  the«lo- 

Riens    de   l'univerllte    de   Hall,    chaffe  par    FriMric  II  *), 

foi«   peine  d'ötre    pendu,   et  fait  chancelier  de  la  tuöine 

univerfitö,  ä  l'avenetnetit  de  Fredäric  111, 

*i  Nach  itziger  Art  zu  zählen  Fritdrkh  Wiihelm  I »  fo  wie 

nachher  Friedrich  III  iit  Friedrich  ü  heilst. 


AU  ROI  DE  PRUSSE  339 

Repanda  par  {es  mains,  au  gre  de  fa  praJence, 
Va  ranimer  la  vie,    et  porter  l'abon^ance. 
La  fanglante  ioiuftice  expire  fous  fes  pieds; 
Dejä  les  rois  voifins  fönt  tous  fes  aliics; 
Ses  fujets  fönt  fes  fil»,  Thonoete  hommeeftfoa 

frere ; 
Sesmains  porfcent  l'dlive,  et   s'arment  pour  U 

guerre. 
II  ne  recherche  point  ces  Enormes  foldats, 
Ce  fuperbe  appareil,  inutile  aux  combats, 
Fardeaux  embarraffan«,  coloffes  de  la  guerre  b), 
Enlev^sc)  a  prix  d'or  aux  deuxbouts  de  la  terret 
II  veut  dans  fes  guerriers  le  zele  et  la  valeur. 
Et,  fans  les  mefurer,  jage  d'eux  par  le  coeur, 
Ainü  penfe  le  jufte,    ainü  regne-  le  fage. 
IVlais  ilfautaugrandhommeanplushearenx  par« 

tage  ; 

Confulfcer  la  prudence,  et  fuivre  l'equite, 
Ce  n'eft  encor  qu'an  pas  vers  rimm^rtalite. 
Qoi  n'eft  qae  jufte  eft  dur,  quln'eft  que  fage  eft 

trifte : 

>ans  d'autres  fentimens  Ph-roisme  confifte«. 
conquerant  eft  craint,  le  fage  eft  eftim?, 
\\9AS  le  bienfefant  charme,  et  lui  feul  §ft  alm^j 
P   Z 

b)  Die  grofsen  Potsdamer,  die  Friedrich  WÜ'.elml  fammelte, 

c)  ün  de  ces  foldats,  qu'on  nommait  Petit  -  Jeaa ,  avaik  ötfc 
•chete  vir.31  -  quatrc  miil«  iivre»» 


3  40  EPITRE 

Lui  feul  eft  rraiment  roi,fa  gloire  efl:  toiijonrs  pnrej 
Son  nom  parvient  lans  tache  k  la  race  future. 
A  qui  fe  fait  cherir  faut-il  i'antres  exploits? 
Trajan  non  loin  du  Gange  enchaina  trente  rois: 
A  peine  a-t  il  nn  nom  famenx  par  la  victoire : 
Connn  par  fes  bienfaits,   fa  bonte  fait  fa  gloir^ 
Jerufalem  conqaife,  et  (es  murs  abbattus 
N'ont  point  eternife  le  grand  nom  de  Titus  ; 
II  fat  aim^ :  voila  fa  grandeur  v^ritable. 

O  vous  qoi  rimitez !  vous  fon  rival  aimable  \ 
Effacez  le  heros  dont  vous  fuivez  les  pas : 
Titus  perdit  un  jour,  et  vous  n'en  perdre2  pas. 


Epitre  ä  M.  le  comte  de  Maurepas. 
Miniftre  d'etat  d)* 

Stir  Pencour agement  des  arts^     1740» 

1  oi  qui,  m^Iant  toujonrs  Tagreable  i  l'utile", 
Des  plaiürs  aux  travaux  palTes  d'un  ?ol  agile, 

d)  Cette  p'd-ce  fut  d'abord  adreiTee  ä  M.  le  comte  de  Miuv-j- 
pas,  enfuite  eile  reparut  fous  le  titre :  d  un  ntinijhe  aV- 
t»t,  M.  de  foUaire  n'avait  pu  pardonner  ä  M.  de  .Hamt- 
jPiM  «le  s'Stre  reuni  au  th^atin  Botjtr  pour  l'empScher  de 
fuccöder,  Ji  l'academie  fraHqaife,  au  cardiiial  de  Fleuri :  ii 
erat  devoir  effacer  fon  nom,  conferver  l'epitre  qui  renft-r- 
Biftit  des  leqons  utile» ,  et  taiffer  fes  lecteurs  Tadreffer  aux 
«liHiftres  q^u'iis  croiraient  la  nicriter,    ' 
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Que  j'aime  a  voir ton  goüt, partes foins  bienfefans, 

Encourager  les  art$  ä  ta  voi.x  renaiflans! 

Sans  accorder  jamais  d'injufte  prelerence, 

Entre  tous  ces  rivaax  tiens  toujours  la  balaiice. 

De  Me'pomene  en  pleurs  anime  les  accens; 

De  fa  riante  foeur  cheris  les  agremens-; 

Aoime  le  pinceau,  le  cifeau,  l'harmoDie, 

Et  ir.ets  un  compas  d'or  e)  dans  les  'mains  d'üraoie* 

Le  veritable  esprit  fait  fe  plier  a  tout: 

On  ne  vit  qu'ä  deml,  quand  on  n'a  qu'uu  feal  goüt. 

Je  plains  tontetre  faible  aveogle  en  famanie, 
Qui  dans  un  feol  objet  confina  fon  genit ; 
Et  qui,  de  fon  idole  adorateor  chirme, 
Veut  immoler  le  refie  su  Dieu  qu'il  s'cfr ''orme» 
Entends  tu  murmnrer  ce  fauvage  algthrüle. 
A  la  demarcbelente,  au  teintbleme,  droeil  trifte, 
Qüi  d'un  caicul  aride  a  peine  encore  Itllruit, 
Salt  que  quatreeft  ädeux,  commefeizeefiahuit? 
II  m^prife  Racine,  il  infulte  a  Corneille; 
LuÜi  n'a  point  de  fons  pour  fa  pefaote  oreille ; 
Et  Rubens  vaineraent,  fous  fes  pinceaux  flattcuH, 
De  la  belle  nature  aflbrtit  les  conleurs. 
Des  XX  redoubles  admirant  la  paüTance, 
P  3 

•)  Der  goliUnt .  Zirlel  foll  vielleicht  nicht  blofs  die  Ehr*» 
fondern  auch  die  ünterftäuucg  jin  Geld  bedtutcH,  deren 
4ie  Sternkunde  bedarf. 
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11  crcit  qoe  VarigKon^)  fut  feul  utile  en France ; 
Et  s'efonre  fur-tout  qu'inspir^  par  l'amour, 
Sans  ai^ebre  autrefois  Qiiinault  charmät  lacour. 

Avec  non  moirs  d'orguei!  et  non  moins  de  foUe 
Un  eleve  d'Eüterpe,    un  enfant  de  Thalie,  ^ 

Qui  dans  fes  vers  pilies  nous  repete  aujourd'hui 
Ce  qu'cn  aditcentfois,  ettoujc- rs  mieüxquelui, 
De  fa  frivole  mufie  admirateur  unique, 
Cor.9oit  ponr  tout  le  refteun  dtgoüt lethargique, 
Prerd  pour  des  arpenteurs  ^')Archimede  etNewtotiy 
Et  voudrait  ttettre  en  vers  Ariflote  ttPlaton^), 

Cf  bocuf  qüi  pefamment  riimine  fe«  probl^mes, 
Ce  papülon  folätre  ennemi  des  fyft^mes» 
Sont  fegardes  tous  deux  avec  un  ris  moqueur, 
Par  un  bavard  en  rohe  i),  apprenti  chicaneur, 
Qui  de  papiers  timbr^s  barbouilleur  mercenaire, 
Vous  vend  pour  un  ecu  fa  plume  et  facolere'«). 

0  Gcometre  mSdiocre  et  qui  n'^tait  que  cela. 

g)  Feldineffer ,  wozu   man   nicht  den  tief- forfchenden  Geift:  . 

eines  A.  und  N  nötig  hat,   fondern  nur  die  Aafangs^röade 

der  MefkkuLft  gut  inne  haben  mufs. 
h")  Weil   er  nän-.lich   nichts    als   Verfe   mag  und  folglich  A. 

und  P.  unfchmackhaft  findet, 
i)    Ein  WSfcher  von  Advocat.  | 

k)  D.  i.  er  thut  im  Namen  defTen,  wofür  er  fchreibt,   recht  ^ 

böfe ,   wann   nämlich   diefer   fich  über  etwas  zu  befchwe-  , 

reu  hat,  ' 
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Panvres  foas,  valns  esprits,  s'ecrie  avechauteur 
Un  Ignorant  fonrre  ^)  fier  du  nom  de  docteur, 
Venez  ä  moi,  laifiez  Majßllou  ^  Boiirdaloiie  "^^^ 
Je  veux  vous  convertir ;  roais  je  vcific  qu'on  me 

loue. 
Je  diyife  cn  trois  points  le  plus  iimple  äes  cas ; 
J'ai,   vingtans,  fans  l'entendre ,   explique  faint 

Thomas''), 
Ainfl  ces  charlatans,  de  leur  art  idolätres, 
Attronpent   nn  vain  peuple   aux  pieds  de  leor» 

theatres. 
L'honnete  homme  eft  plus  jofte,  il  approuve  en 

antrui 
Les  arts  et  les  talcns  tju'ii  ne  fent  point  en  Ini, 

Oncontequel'eponx  delacelebreHortenfe  ") 
Signala  plaifamment  fa  fainte  extravagance; 
Craignant   de  faire  un  choix  par  fa  faible  raifon 
P  4 

l")  Der  Kleidung  mit  Pelt  gefüttert  trägt ,  wi«  ehmals  di* 
Herren  von  der  Univerf.tät  In  Pari». 

m)  Zwei  berühmte  Kanzelredner. 

n)  Stifter  einer  Theologen  -  partei  unter  den  Katholiken, 
deren  eigenthSmliches  hauptfächlich  in  der  Lehre  von  der 
CnaJt  befteht. 

o)  Le  duc  de  Mazarin,  mar!  d'ffortmft  Mamini,  fefait  tous 
les  ans  une  lotterie  de  plufieur»  err.plois  de  fa  maifoai 
et  CO  qu'on  rapporte  ici  a  un  fondement  trä«-Y«riuble>, 
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11  tJrait  anx  trois  des  Ips  rangs  de  fa  tnaifon, 
Le  fort,  d'öD  poftillon  fefait  un  fecretaire  ; 
Son  cocher  etonne  devint  botnme  d'affairej 
ün  docff  nr  hibernoiv«,  fon  tres-digne  p)  aumonier, 
Rerdit  grace  au  d  ftin  qui  le  fit  cuilinier. 
On  a  vü  quelquefois  des  choix  auffi  bizarre«. 

Jl  eft  beancoup  d'etnplois,  mais  les  talens  fönt 

rares. 
Si  dansRorae  avilie  un  empereur  q)  brutal 
De<!  faiaceaux  d'un  cooful  honora  fon  cheval, 
11  fut  cent  fois  moins  fou  (}ue  ceux  dont  i'imprö- 

dence 
Dins  d'indignes  mortels  a  mis  fa  confiance^ 
L'ignorant  a  porte  )a   robe  de  Cujas  t) ; 
La  mitre  a  decore  des  tetes  de  Midas  s) ; 
Er  tel  au  gouvernaii  t)  a  pr^fide  fans  peine, 
Qui,  la  rame  k  la  malo,  dut  fervir  ä  lachaine  »)« 

p)  Hochwürdiger, 

-  q")  Kaligula, 

t)  Ein  berühmter  Fechtsgelehrter. 

i)  Bekannt  durch  die  Efels  -obren,  welche  ihm  Ajipll  anhef- 
tete, fein  fchlechtes  raufikalifches  Gehör  dadurch  zu  ba- 
ztichnen,  und  die  er  lange  unter  einer  Mütze  (mitra)  yer- 
fteckt  hielt,  bis  fein  Barbier  fie  entdeckte. 

♦)  Am  Ruder  des  Staats, 

'    »)  D^T  Galeeren  -  fclave  feyn  mwfst». 
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Lc  tnerite  eft  cache.      QuI  fait  fi  de  nos  temps 
II  n'eft  point,quoi  qu'on  dire,encor  quelqnes  talens. 
Peut-^tre  qu'un  Virgiie,  un  Ciceron  fauvagex) 
Eft  chantre  de  paroJfTe  ou  joge  de  village. 
Le  fort,   aveogle  roi  des  aveug'es  humains, 
Contredlt  la  nature  et  detruit  fes  delTeins  : 
II  affaiblit  fes  traits,  le«  change  ou  !es  efface. 
Tout  s'arrange  au  hafard,  et  rien  n'eft  a  fa  place. 


Extrait-d'une  Epitre  au  Roi  de  PrulTe. 
1744. 

v^eux  qui  fönt  nes  fcus  un  monarque 
Font  tous  femblant  de  Tadorer, 
Sa  majefte,    qui  le  remarque, 
Fait  femblant  de  les  honorerj 
Et  de  cette  fanlTe  monnoie 
Que  le  courtifsn  donne  au  roi, 
Et  que  le  prince  lui  renvoie, 
Chacun  vit,  na  fongeant  qa'ä  foi  v) 
P  « 

x)  Roh,  nicht  ausgebildet. 

y}  Beide,  der  Prinz  und  feio  HSfling,  denken  nur  an  iJ:h< 
indem  fie  jfne  faifche  Münze  (die  Schmeichetei)  gtgen 
einander  austatifchen.  Aber,  heif<t  es  nun  weiter,  ksnn 
man  es  auch  auf  Recknung  des  Eigennutzes  fcbreibtr., 
wann  yoUaUe,  dtr  von  Friedrich  150  Meilen  entferne  -AI, 
«Dd  nichts  von  ihm  zu  tiofen  odtrr  zu  fUrcbtca  \\xt ,  f:ch 


S4Ö  EXTRAIT  D'UNE  EPITRE  etc, 

Mais  lorsque  la  philofophie, 
La  feduifante  po'/fie, 
Le  g(üt,   l'e.prit,  Tamour  des  arts 
Rejoignent  fous  leurs  etendards, 
A  trois  Cents  miUes  de  diftance, 
Votre  tres  •  royale  ^loquence, 
Ef  mon  güüt  pour  tous  vos  talen«; 
Quand ,   fans  crainte  et  fans  esperance, 
Je  fens  tn  moi  tous  vos  penchansj 
Et  lorsqu'an  peu  de  confidence 
ReiTerre  encor  ces  noeuds  charmans, 
Enfia  lorsque  l^rÜu  attire 
Tous  mes  fens  a  Cirey*)  feduits: 
A'ors  ne  pouvez.  vcus  pas  dire: 
On  m'aime,  to2it  rot  quejefuis? 


Epitre  a  Madame   Denis,    iii^ce 
de  l'auteur. 


Viv, 


La  vie  de  Paris  et  de  Verfaiües» 


ons  p'^ur  neos,  raa  chere  Rofatie; 
Que  l'amitie,  que  le  fang  qui  nous  lie 

zu  Friedrichs  Gefchmack  an  Filöfofie,  Foefie  u.  f.  w.  be- 
kennt.—Anftatt  EU  f.igen  :  Filöfofie  u.f.w,  vereinigen  dich  und 
mich  unter  ihre  Fahenn  ,  fagt  er  :  deitu  hcch  -  kOHtgliilii 
Beredfamkeit  und  meinen  Gefchmah  «»  dtintn  TaUvttn, 
_^  d.  i_  an  allem,  worin  du  Meifter  bilt, 
*)  W«  er  mit  Med«aie  dn  Cfaatelet  wohnte, 
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Noüs  tienne  Heu  da  refte  des  humains  : 
l!s  fönt  fi  fots,   fi  dangereux,   fi  vains ! 
Ce  tourbillon,  qu'on  appelle  le  monde, 
Eft  fi  frivole,  en  tant  d'erreurs  abonde, 
Qa'il  n'eft  permis  d'en  aimer  le  fracas         ' 
Qua  retourdi  qui  ne  le  connalt  pas. 

,  Apres  dine ,  l'Indolcnte  Clycere 
Soft  poar  fortir,  fans  avoir  rien  k  faire  ; 
Od  a  conduit  fon  infipidite 
Au  fond  d'uD  char,  oü  montant  de  cöte, 
Son  Corps  preffe  gemit  fous  les  barrieres 
D'un  lonrd  panier  qui  flotte  aux  deui  porüeres; 
Chez  fon  amie  au  grand  trot  eile  va, 
Monte  0  avec  joie,    et  s'en  repent  deja, 
L'etBbraffe,    et  baille,  et  puis  dif.  Madame, 

,  J'apporte  ici  tout  l'ennui  de  mon  ame; 
Joignez  un  peu  votre  inutilite 
A  ce  fardeau  de  mon  oifivetp, 
Si  ce  ne  fönt  fcs  paroles  expr.ffrS, 
C'en  eft  le  fens.     Quelques  feinte«  carefTe», 
Quelques  propos  für  le  jeu,  für  le  temps, 
Sur  un  fermon ,  für  le  prix  des  rubans, 
Ont  epnife  leurs  ames  excedees; 
Elles  chantaient  deja ,  faute  d'idees.  * 

'  Dans  le  neant  leor  coeur  eft  abforb^, 
P  6 

a)  Geht  die  Trepp«  lüoaQf.. 


sun  Kpitre 

Qtt^nd  dans  la  chambre  entre  monfieur  l'abbe, 
F-«.je  pbifant ,   galant  escroc,   fet  pretre,' 
Et  du  logis  pour  quelques  mois  le  maitre  a). 

Vjf.nt  ä  !a  p'fte  un  fat  en  manteau  ^')  noir, 
Qai  fe  rengorge   et  ft  lorgne  au  mtroir» 
Nos  deux  pedans  lont  tous  deux  fürs  de  plaire; 
Un  cfficter  arrivc  et  les  fait  taire, 
Prend  ia  parule ,   et  conte  longuement 
Ce  qu'a  Plaifance  ':)  eut  fait  fon  regiment, 
Si  par  matheur  on  n'eüt  pas  fait  retraite, 
II  vous  le  mene  au  col  <*)  de  !a  Boquette; 
A  Nies,    au  Var,  a  Digne  il  le  conduit;      i 
Nul  Jie  l'ecoute,   et  le  cruel  pourfuit. 
Arrive  ]ßs ,  devote  au  maintitn  trifte, 
A  rair  fournois.     Un  petit  janlenifte, 
Tout  plein  d'ofgueü  et  de  faint  Au^uß'm  «), 
Entre  avec  eile  en  lui  ferrant  ia  main, 

*)  D,  i.  der  den  Ton  angibt. 

fc)  Die  ehemalige  Trticht  der  Rechtsgelehrten. 

e)  Ein  Ort  in  Italien,  fo    wie  nachher  B.  N.   D.  Fat,  tia 

flufs. 

J)  Ein  enger  Pafs. 

•)  Ein  bekannter  Kirchenvater  des  vierten  jahtbundert»,  der 
die  Eibfiinde  und  die  Gnade  in  den  chriltliched  Glauben 
gebracht  hat,  und  auf  den  die  Janfeniil^n  ■*"  f  i"e  bt-kaniite 
Partei,  und  gefchwcrne  feind«  der  Jti'uiten  —  viel  hielten* 
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D'autres  d'^eaux  de  difi*-  renf  plutnage, 
Divers  de  goiic,   d'i:  ft'nct  et  de  ramage, 
En  fantiüaut  fönt  entf-ndre  ä  la  fois 
Le  gazouiilis  de  leurs  confufes  voix: 
Et  dans  V^is  cris  de  la  foHc  cohve, 
La  mf'difance'  eft  a  peiDe  entendue» 
Ce  chsiTiaiilis  de  c«^*"  propos  croife« 
ReiTemble  aux  vents  Tun  a  i'autre  oppof^S* 
Un  profund  caloae,   cn  flnpide  fllerice, 
Succede  an  brutt  de  ieur  impertinerice: 
Chacnn  redoute  un  honnete  entretien  ; 
On  vtut  penfer,   et  l'on  ne  penfe  a  rkn. 
O  roi  David  f),  6  reflource  affuree ! 
Vien»  raniroer  Ieur  largueor  desoeuvree  ! 
Grand  roi  David,  c'eft  toi  dont  les  fixaini 
Fixtnt  l'esprit  et  le  goüt  des  humainsj 
Sur  OD  rapis.  des  qr.'on  te  voit  paraitre, 
Noble,   bourgcois,  clerc,    prelat,   petit«m«itre, 
Ftmme  fur-tout,  chacun  met  fon  efpofr 
Dans  tes  carto^s  peints  de  rouge  et  de  nolr  ; 
Leur  ame  vide  eft  du  moins  amtfee 
Par  Tavarice  en  plaifir  deguifee. 

De  ce«.  exploits  le  beau  monde  cccop,^ 
Quitte  ä  la  fin  le  jeu  poor  le  foupe  j 
P  7     . 

0  Wann  man  r  in  Fraokreich,  ein  Spiel  Karten  Sffnet,  foi# 

die  umgefcl:!agpne  Karte  immer  der  Pik  körig.  Kaa 
kauft  die  Spieie  par  fixains ,  bei  h«!ren  Cotzeudcn.  und 
Alt  Spieltiiche  find  gewöhnlich  mitgruiicn* Tuch  btfchlagta. 


3^0  EPITRE 

Cliaqne  convive  en  Hberte  deploie 

A  fon  voifin  fon  infipide  ]o]e. 

JL;'homme  in»chice,  esprit  qui  tient  da  corps, 

Ei?  bien  margeant  remonte  fes  reflbrtsj 

Avec  l"  fang  Tarne  fe  renouvelle. 

Et  refiomac  gouverne  la  cervelle. 

Ciel!  qaels  propos!  ce  pcdant  du  palais  g) 

Bläoie  ia  guerre ,    et  fe  plaint  de  la  paix, 

Ce  vieox  Crefus ,  en  fablant  da  Champagne, 

Gemit  des  laaux  que  fonffre  la  campagne  ; 

Et  coufu  d'or ,  dans  le  luxe  plonge, 

Plsint  le  pais  de  taillts  farcharge, 

Monfieur  l'abbe  vons  entame  une  hlftoire, 

Qu'il  ne  croit  poict,  et  qu'il  veut  faire  croire; 

On  rinterrompt  par  un  propos  du  jour, 

Qu'un  autre  conte  interrotnpt  A  fon  toar. 

De  froids  bon  -  mots ,  des  ^quivoques  fedes, 

Des  quolibets  et  des  turlupinades, 

Un  rire  faux  que  Ton  prend  pour  gait^, 

Pont  le  brillant  de  la  fociete. 

Ceft  donc  ainfi,  troupe  abfiirde  et  frivole, 
-Qne  nous  ufons  de  ce  temps  qui  s'envole; 
Ceft  donc  aiiifi  que  nous  perdons  des  jonrs, 
3Longs  pour  les  fots,  pour  qui  penfe  fi  courts.  '^ 

Mais  queferai-je?  oüfuir  loindemoi-meme? 
11  faut  du  monde;  on  le  condamne,    on  l'aimej 

g)  Palais  ift  das  Parlements-  oder  Richthaus,  daher  gens  dt 
faliiis  die  RichUir  und  Advokaten. 
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On  ne  pent  wvre  avec  ioi  ni  fans  lui ; 
Notre  eonemi  le  plus  grand,  c'eft  l'ennui, 
Tel  qui  chez  foi  fe  plairt  d'un  fort  tranq^uilie 
Vole  a  la  cour,   degoute  de  la  ville, 
Si  dans  Paris  chacun  parle  an  hazard, 
Dans  cette  cour  on  fe  tait  avec  artj 
Et  de  la  joie  ou  fauffe  oa  paffagere, 
On  n'a  pas  meme  une  image  legere. 
Heareux  qui  peut  de  fon  meiere  approcher! 
It  n'a  plus  rlen  deforraais  ä  chercher. 
Mais  Jupiter  au  food  de  Tenapyree 
Cache  aux  htimains  la  prefence  adoree  h) 
II  n'eft  permis  qa'ä  quelques  demi-dieux 
D'entrer  le  foir  aux  cabinets  des  cieux  ')♦ 
Faut  -  il  aüer ,    confondii  dans  la  preffe 
Frier  les  dieux  de  la  feconde  espece  k), 
Qui  des  mortels  fout  le  mal  ou  le  bien? 
Connmerit  aimer  des  gens  qni  n'aimect  rien, 
Et  qai  portes  für  ces  rapides  fpheres  ^^, 
Que  la  fortune  agite  en  fens  coctraires, 
L'esprit  trouble  de  ce  grand  mouvement, 
N'ont  pas  le  temps  d'avoir  un  fentttnetit? 


b)  D    h.  der  König  läfst  f:ch  vor  unfer  einem  nicht  fehen, 

i)  D.  h.  zu  ihren  AbendgeffUfchaften  zugelaiTen  \;^erden, 

O  Die  ÜQnftliDge  und  .Viinifter. 

1)  Die   Stellen  ,  welche  ße  durch  die  wandelbare  Gunii   do 
Grolsea  bekleideo. 


3?a  EPITRE 

A  Um  lever  preiTf  z  -  vons  pour  attentirp, 

Pour  leuf  parier  fans  vous  en  faire  enteudre, 

Pour  ohtenir  apres  trois  ans  d'oubli, 

Dans  i'antichambre  un  refus  tr^s-poli. 

Non,  dires-veus,  la  cour  ni  le  beau  moDde 

Ne  fönt  point  faits  ponr  celui  qai  les  fronde, 

Fuis  pour  jatnais  ces  ptt'ffans  dangereux; 

Fals  ies  plaiürs,  qui  fonttrompeurs  commeeux; 

Ben  citoyen,  travaille  pour  !a  Fracce, 

Et  du  public  aftends  ta  recompenfe, 

Qüi  ?   le  public!   ce  fantöme  irconftant, 

Moüftre  a  cent  voix,   Cerb^re  devorant, 

Qui  flatte  et  mord,  qui  dreffe  par  fottife 

Une  ftatoe.   et  par  dcgovit  la  brJfe? 

Tyrao  jaloux  de  quiconque  le  fert, 

II  profana  la  cendre  de  Colbert^^') ; 

Et  proJigant  TinoleDce  et  l'injure, 

11  a  fletri  ia  candeur  la  plus  pure. 

II  juge,  il  louf,  il  condanjne  au  hazard 

Toute  vertu,    tout  m^rite  et  tout  art. 

C'eft  lui  qu'on  vit  de  critiques  avide, 

Deshonorer  le  chef  -  d'ueuvrö  d' Armide  n) 

£t  pour  Judith,  Pirame  et  Rtgulus, 

»)  Man  Sollte   den  Leichnam  diefes  berühmten  FiBanamrw- 
fters  wieder  «usgraben  um  ihn  zw  uiil'»h*n<iein, 

»)  Eine  Oper  \ax^Gltuk'> 


A  MADAME  DENIS.  353 

Abiüdonner  Phe'Jre  et  B-itannicas  o)  ; 
Lui,   qui  dix  ans  profcrivit  Athalle  p), 
Qoi,  protecteur  d'une  fceoe  «vi'ie, 
Frappant  des  mains,  bat  a  tort  a  traveri 
Aa  mauvais  fens  qai  hurle  eo  maovais  vert« 

Mais  il  revient,  il  repare  fa  honte, 
Le  tf  mps  r^claire  :  oui,  mais  la  mort  plus  promptt 
Ferme  mes  yeux  dans  ce  iiecle  pervers, 
En  attendant  que  les  fiens  foient  ouverts* 
Chez  nos  neveux  on  me  rendra  juftice; 
Mais  moi  vivant  il  faut  que  je  jouiffe. 
Quand  dans  latombe  un  pauvrehornmeeftincla«, 
Qa'importe  un  brait,un  nom  qu'on  n'entend  piuä  ? 
L'oinbre  de  Fope  avec  les  rois  r^pcfe  q); 
Ün  peaple  entier  fait  fon  apotheofe, 
Et  fon  nom  vole  a  Timmortalite: 
Qaand  11  vivait  11  fut  perfecuti. 

Ah!  cachons-noDs;  paflbns  avec  les  Tages 
Le  foir  ferein  d'un  jour  mele  d'oragesj 


•)  Zvrei  dei  fchffnften  Trauerfpiele  von  Racine,  Hingegen 
J.  P.  u.  R.  find  fehr  miueUnälsige  Siikke  von  andera 
Verfaflern. 

p)  Auch  ein  Stück  von  Racine. 

q)  Der  engländifcht  Bichter  Poyt  ift  in  der  Wettmäulker- 
k'rche  begraben. 
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Et  derobons  ä  l*oeil  de  Tenvieux 
Le  psu  de  temps  que  me  laiiTent  Jes  d'CHX, 
Tendre  amitie,  don  du  ciel,  beaut^  pure, 
Porte  un  jour  doux  dans  ma  retraite  obfcure ! 
Puifle- je  vJvre  et  monrir  dans  tes  bras,    . 
Loin  du  mechant  qui  ne  te  connait  pas, 
Loin  du  bjgot  dont  la  pear  dargereufe 
Corrompt  la  vie  et  rend  la  luort  affreufe ! 


Epitre  ä  M.  le  Prefident  Henault. 

LunivilUy  novembre  1748. 
Vous  qui  de  la  Chronologie 
Avez  refo.me  U&  erreurs; 
Vous  dont  la  main  cueiliit  les  fleurs 
De  la  plus  belle  poefie ; 
Vous  qui  de  Fa  philofophie 
Avez  fonde  les  profondeur», 
Maigre  les  plaifirs  feducteurs, 
Qui  partagerent  votre  vie, 
Henault,  dites-moi,  je  vous  prie, 
Par  quel  art,  par  quelle  magie, 
Parmi  tant  de  fuccea  flatteurs, 
Vous  avez  defarme  rEnvie; 
Tandis  que  moi,   place  plus  bas, 
Qui  devrais  ^tre  inconnu  d'elle, 
Je  vois  chaque  jour  la  cruelle 
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Verfer  fes  poifons  für  mes  pas? 
II  ne  faot  point  s*en  faire  srcroire  ^)\ 
J'eus  Ta^'r  de  voulcir  «)  m'afficber 
Anx  ronrs  da  temple  de  memoire: 
Aux  fots  vous  futes  vous  cacher. 
Je  parus  trop  chercher  Ja  gloire, 
Et  la  gloire  vint  vous  chercher. 

Qa'nn  chene^  l'honneur  d'on  bocage, 
Domine  für  mille  arbrifleaux, 
On  refpecte  ft-s  verds  rameaux, 
Et  Ton  danfe  foDs  fon  ombrage: 
Älai«  qoe  du  tapis  d'un  gazen 
Qnelque  brin  d'herbe  ou  de  fougere 
S'eleve  od  peu  für  Thorizcn, 
On  i'en  arrache  avec  co'.ere  9« 
Je  plains  le  fort  de  tout  auteur, 
Que  les  autres  ne  plaigntct  gn^res : 
Si  dans  (es  travaux  litteraireg 
11  vect  goüter  quelqae  douceur, 
Que  des  beaux  esprits  ferviteur  ") 

r)  Man  reufs  Pch  nicht  felb.T:  tilufchen ,  man  mufs  £ch  feine 
Fehler  frei  geftehn, 

s)  Ich  fah  darn.-Kh  aus  alä  wollte  ich  -t-  —  • 

t)  HinavJt  roll,    in  diefem  Gleichnifs  die  Eiche  fe^Ti. 

«)  So  nehme  er  ron  den  fchöneu  Geiftera  AbfcUied.      Srrvi- 
Umt!   fagt  man  beim  Weggehen. 
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II  evite  fes  chers  confr^res. 
Montagne,  cet  aateur  charmant, 
T  jur  a  toar  profond  et  frivole, 
Dins  fon  chattau  paifibltment, 
Loin  de  tout  frondenr  m^i-evole, 
Doutact  de  tout  impunement. 
Et  fe  moquait  tres-librement 
Des  bavards  fourres  de  l'ecole. 
Mais  quand  fon  eleve  Charron 
Plus  retenu,    plus  methodique. 
De  fjgdTs  donna  It^on  x), 
II  fut  pr^s  de  perir,  dit-on, 
Par  la  haine  theologique. 
Les  lieux ,   las  teropi  ,  l'occafion, 
Font  votre  gloire  ou  votre  chute. 
Hier  on  aimait  votre  nom, 
Aujourd  hui  Ton  vous  perfecute. 
L«  Grece  ä  l'infenfe  Pyrrhon  y) 
Fait  el^ver  une  Statue; 
Socrate  preche  la  raifon, 
Et  Socrate  boit  la  cigae. 

Heureox  qui  dans  d'obfcurs  travaux 
A  foi-meme  fe  rend  utile! 

x)  Sein  Buch  führt  den  Titel;  de  la,  ßige[ft. 

y^  Ein  bekannter  Zweifler,  dem  man  viele  n'a'rrifche  Ding« 
nachfagt,  z.  B.  dafs  er  l>lind  auf  alles  zugerennt  fei,  auf 
Teirer,  Waffer,«,  f.  w.  weil  ja  die  Siane  tröge». 
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II  faudrait  pour  Tivre  tfanqaiile. 
Des  amis  et  point  de  rivaux. 
La  gloire  eft  toujoars  inquete; 
Le  bei  esprit  eft  un  tourment; 
On  eft  dupe  de  fon  talent; 
C'eft  cotnme  nne  ^ponfe  coqaette, 
II  lui  faut  toujoars  quelque  amant. 
Sa  vanite,   qui  vous  obfede, 
S'expofe  a  tont  imprudemmentf 
Elle  eft  des  tutres  l'agrement» 
£t  le  mal  de  qni  la  pojOfede* 

Mais  finiffoDS  ce  trifte  ton : 
Eft-il  fi  malheureux  de  plaire? 
L*envie  eft  uq  mal  neceüaire, 
C'eft  un  petIt  coup  d'aiguilloo, 
Qui  vous  force  cncore  a  mieux  faire. 
Dans  la  carriire  des  vertus 
L'ame  noble  en  eft  excitee, 
Vir  gilt  •^•it  fon  Mivius  *)t 
Bereut*  Avait  fon  Enryßhee  *). 
Que  m'importent  de  vains  discoorS. 
.  Qui  s'euvolent  et  qu'on  oublie? 

l)  Ein  fchlechter  Blchter,  der  fich  herausnakm.  Vlrgil  an* 
Horaz  za  meifcern. 

•^  Der  auf  Anilifcen  der  Juno,  um  den  Hrrcules  wo  mSgÜck 
uinc  L^-ben  7.u  bringen,  ihn  alleriuuid  Uugeheuer,  z,  B 
4xe  Uider,  bekümpfcn  biefs. 
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Je  coule  ici  m-^s  heureüx  joai*« 
Dans  la  plus  tr^anquille  des  coars« 
Sans  intri^ue,   fans  jaloufte 
A'pres  d'un  roi  fans  courtifans  ^), 
Pr^s  de  Bouffiers  et  d' Emilig  c); 
Je  les  vois  et  je  les  entends: 
11  faut  bien  que  je  fafle  envie» 


Extrait  d'une  Epitre  au  Roi  de  Prufle, 

JJlaife  Pafcat  ^)  a  tort,  il  en  faut  convenir, 
Ce  pieux  mifantrope,  Hiraclite  fablime, 
Qai  penfe  qa'ici-bas  tout  eft  mißre  et  crime, 
Dans  fes  triftes  acces  ofe  nous  inaintenir 

b)  Stanislaus,  chmals  König  von  Polem 

c)  Zwei  Damen  von  vielem  Geilt,  die  fich  zugleich  mit  V. 
eine  Zeitlang  bei  dem  K,  Stanislaus  aufhielten-,  wo  die 
Eine,   Emilii,   d.  i.  Mad.  du  Chatelet  ftarb. 

d)  Dlefer  Brief  ift  m-  hrraals  unter  dem  Titel  les  deux  ton- 
neaux  gedtuckt  worden. 

e)  Ein  berühmter'  Denker ,  deffen  Fenfits  bekannt  find.  Er 
ward  milzfiiChtig  und  audäclitelnd  in  den  lezten  Jahren 
fein«,  nicht  langen,  Ltbens,  darum  nennt  ihn  V.  den 
frommen  Menfchenfeind  ;  und  den  eflizbaneH  Herahlit  nentit 
er  ihn,  weil  er  über  erhabene  Gegenftäiide ,  Gott,  Welt, 
Menfchheit,  einfam  und  trauernd,  wie  jener  alte  Grieche, 
a'atiidachte. 
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Qu*un  roi  qiie  Ton  amufe,  et  meme  un  roi  qu'o* 
aime, 
D^s  qu'il  n'eft  pla«  environne. 
Des  qu'il  eft  reduit  a  liii  -  meme, 
Eft  de  tous  les  mortels  le  plus  inforfane«. 
II  eft  le  plus  heureux,  s'il  s'occupe  et  s'il  penfe. 
Vous  le  prouvez  tr^s-bien,  car  loin  de  votre  cour^ 
Ea  hibou  fort  fouvent  renferme  toot  le  jour, 
Vous  percez  d*an  oeil  d'aigle  en  cet  abyme  im« 

menfe 
Qae  la  phiiofophie  ouvre  k  reg  farbles  yeuxj 

Et  votre  esprit  laborieux, 
Oni  fait  tout  obferver,  toat  orner,  tont  connaitre, 
Qui  fe  connait  lui  tn^me  et  qai  n'en  vauf  que  mieux, 
Par  ce  male  exercice  augmente  encor  fon  etre. 
Travailler  elt  le  lot  et  l'honneur  d'uD  mortel,. 
Le  repos  eft,  dit-on,  le  partage  du  ciel, 
Je  n'en  crois  rien  du  tout:  quel  bien imaglnair« 
D'^tre  les  bras  croifes  ptndant  reternite! 
Eft-ce  dans  le  ncant  qu'eft  la  felicite?  * 

Dieu  ferait  malheureux,  s'il  n'avait  rien  k  faire; 
II  eft  d'autant  p'us  Dieu,   «ju'il  eft  plus  agiflant,. 
Toujours )  ainü  que  vous,  11  produic  quelque  ou« 
vrage. 


II  a  deux  gros  tonneaax,  d'oü  le  bien  et  le  mal 
DeSQeade&t  eji  pluie  eteiaelle 
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Sur  Cent  mondes  divers  et  für  chaque  animal; 
Les  fots,  )es  gensd'esprit,  et  lesfousetles  fages, 
Chacun  rf9oit  fa  dofe,  et  le  tout  eft  egaü 
On  pretend  que  de  Dieu  les  rois  fönt  les  Images: 
Les  Anglais  penfent  autremeot, 
lls  difent  en  plein  parlement 
Qa'un  roi  n'eft  pas  plus  Diea  qiie  le  pape  infaillible. 

Mais  il  eft  pourtant  tr^s  -  plaufible, 
Que  ces  pulffans  du  fiecle,  uti  peu  trop  adores, 
A  la  fsib'effe  hatnaine  air,fi  que  kous  livreg, 
Rcflemblent  en  nn  pointänotre  communmaitre  :  , 
Ceft  qu'ils  fönt  comnae  lui  le  mal  etlebien  etre; 
Us  ont  les  deux  tonneaux.     Bouchez>moi  poar 

Jamals 
Le  tonneau  des  degoüts,  des  chagrins,  des  ca- 

prices, 
Dont  on  voit  tant  de  cours  s'abreuver  a  longs  traits. 

R^pandez  de  pures  delices» 
Survotre  peu  d'elas  ä  vos  banquets  0  admis; 
Qkje  leurs  fronts  foient  fereins,  que  leurscoeurs 

foient  unis ; 
Au  feu  de  votre  esprit  quenotre  esprits'eclaire ; 
Que  fans  emprtffeaient  nous  cherchions  ä  vous 


plai 


re 


Qu*en  d(^p-it  de  la  majefte 
Notre  agreable  libert^, 

f)  Friedrichs  Abendmahlzeiten,  wo  er  fich  in  «1er  Gcfcllfchaft 
Ton  roltaire,  i'Jrgens  u.  a.  erheiterte, 
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Compagne  da  pliifir,  lue-e  de  la  faillie, 
Affaifonoe  avec  volnpte 
Le«  ragoüts  de  votre  ambrofie  z), 

Leshonneursrendentvains.leplaifirrendhearenr« 
Verfez  les  douceurs  de  la  vie 
Sur  votre  olympe  fabbnneax  ^\ 

Et  que  le  bon  tonneau  foit  ä  jamais  fans  lie* 


Epitre  k  Madame   Denis. 
Sur  Cagriculture,      1761» 

vju'il  eft  donx  d*employer  le  declin  de  fon  kgb 
Comme  le  g-and  F^irgile  occup*  fon  printemps! 
Du  beaa  lac  de  Mantoue  il  aimait  le  rivage: 
II  cultivait  la  terre,   et  chantait  fes  prefens; 
Älais  biemot  ennuye  des  pUifirs  du  village, 
D'Alexis  et  d*Amtnte  il  quitta  le  fejour. 
Et  malgre  Mevius  il  parat  i  la  coor» 

C'eft  la  cour  qa'on  doit  fuir,  c'eft  anx  champf 
qu'il  faut  vivre. 
Dieu  du  joar,  Dieu  des  vers,  j'ai  ton  exemple  i 
faivre ', 

g)  Deine  Gotter  -  mahle. 

h)  Auf  deineii  fandipen  Thron.     Die  Mark  Brandenburg  wird, 

wegen    ihres  ^.ielen  Sandes,   im   Scherz    des   heüigea   R« 

Reichs  Sanribüshfe  geoannt. 
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Tu  gardas  les  troupeaux,  mais  c'etait  ceux  d*an 

roi  i)  : 
Je  n'aime  les  moutons  qua  quand  ils  fönt  a  mou 
L'arbre  qu'on  a  plante  rit  plus  k  notre  vue 
Qae  le  parc  de  Verfaule  et  fa  vafte  etendue. 
Le  normand  ^^  Fontenellßf  au  milieu  de  Paris, 
Pr^ta  des  agremens  au  chalumeau  cfaampetre; 
Mais  il|vantaitdes  foins  qu'ilcraignait  de  connaitre. 
Et  de  fes  faux  bergers  ')  il  fit  de  beaux  espritf. 
Je  veux  que  le  coeur  parle,  ou  que  l'auteur  fe  taife : 
Ne  c^Iebrons  jamais  que  ce  que  nous  aimons. 
En  fait  de  fentiment  Part  n*arienqui  nous  plaifej 

i)  Aimet's,  Königs  von  Theffalien. 

k)  M.  de  V.  a  donn^  ä  FonttHtüt  l'epithete  de  normand  (d. 
i.  eines  Menfchen,  der  nicht  mit  der  Sprache  heraus  will, 
TCrfteckt.)  dans  cette  piece  comme  dans  l'epitre  aw  roi  de 
Priiffe :  Blaife  Pascal  a  tort  (die  Stelle  ift  in  dem  obißea 
Ausruge  aus  diefer  epitre  nicht  befindlich.)  11  a  fiibftitue 
Äuffi  dans  le  temple  du  goüt ,  le  discrtt  FonteneUe  au  fagt 
Fonteiielle  des  premieres  edltions :  c'eft  que  le  fage  Fon- 
teneUe n'avait  pas  contre  les  prejuges  la  haine  active  de 
M.  de  V. ;  qu'il  le  laiiTa  combattre  feul,  cachant  ayec  foia 
aiiK  ennereis  de  la  raifon  le  m<5pris  qu'il  avait  pour  eux, 
et  ne  s'int^ref.ant  point  affez  k  la  yeritfe  ou  k  fes  apötres 
pour  risquer  de  fe  brouiller  avec  les  perfecuteurs. 

l)  Thiocrite  et  VirgiU  etaient  h.  la  campagne  ou  en  venaient 
quand  ils  firent  des  eglogues.  Hs  chantdrent  les  moifi'on« 
qu*ils  avaient  fait  naitre  ,  et  les  troupeaux  qu'ils  «vaient 
condüits.  .  Cela  donnait  ä  leurs  bergers  un  air  de  verite 
qu'üs  nc  peuvent  guere  avoir  dans  les  rues  de  Paris, 
AuiR  Ic»  eglogues  de  f,  furent  des  nialrigaax  galans, 
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Ou  chinfcez  vos  plaiiirs  m),  ou  qnittez  les  chanfons; 
Ce  fönt  des  faaüttes,  et  non  des  fiction». 

Mais  qaoi !  loio  dePsris  fe  penfc-il  qa'on  respire  ? 
Me  dit  an  petit-maitre,  amourenx  du  fracas. 
Les  plaifirs  dans  Paris  voltigent  für  nos  pas; 
On  s'ooblie,  on  espere,  on  jouit,   on  defire; 
II  nousfautdu  tumulfe,  etjefensquemoncoeor, 
S'il  n'efl.  pi«  cnivre,  va  tomber  en  langueur» 

Attends,  bei  ^toardi,  qne  las  rides  de  Tage 
Mürifler.t  ta  raifon,  fiUonnent  ton  vifage» 
Que  Gaujftn^^  t'aitqaitte.qu'uningratt'aittrahi, 
.Qu'on  Bernard  t'alt  voie,  qu'un  jaloux  hypocrite 
T'ait  noirci  ^es  pcifons  d£  fa  laogue  mwidite, 
Qo'an  opulent  fripon  ,  dg  fes  pareÜs  hai, 
Alt  ravi  dies  bonneurs  qu  on  eniive  au  merite  : 
Tu  verras  qu'il  eft  bon  de  vivre  enfin  pour  foi, 
Et  de  favoir  qnitter  le  monde  qui  nous  quitte* 

Mais  vivre  fans  plaifirs,  fansfaße,  fansenaploil 
Saccomber  fons  le  poids  d'oa  ennui  volontaire ! 

Q   2 

«)  Das   was    ihr  felbft   empfunden  habt ,  was  ihf  alfo  nicht 
blos  von  hören  -  fagen  kennt, 

b)   GauJJin  und  Bemard,  vermuthlich  TcrrSüierirche  Freunde, 
iie  V.  für  fehx  treu  gehalten  hatte. 
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De  l'ennui !  penfes  tu  que,  retlr^  chez  toi, 
Pour  les  tiens,  pcur  l'etat  tu  n'as  plus  rien  4  faire? 
La  rsture  t'appetle,   apprends  k  I'ob'erver; 
La  France  a  des  deferts,  ofe  les  cultiver; 
Elle  a  des  malheureux ;    un  travail  neceffairc, 
Ce  partage  de  l'homme,  et  fon  confoUtenr, 
En  chafTant  rindigence  am^ne  le  bonheurj  _ 
Change  en  epis  dores,  ciu-age  en  gras  paturages 
Ces  roncei,  ces  rofeaux,  cei  affreux  marecages» 
Tcs  vaflaux  languiß'üns  qui  pleuraient  d'etren^», 
Qai  redoutaient  für- tont  de  former  leurs  fembia« 

bles, 
Et  de  donaer  le  jour  k  6es  infortan^s, 
Vont  fe  lier  gaiment  par  des  noeud«  defirables. 
P'un  canton  defole  l'habitant  s'enrichit; 
Turbilli  ")  dans  l'Anjou  t'imite  et  t'applaadit» 
Jßertin,  qui  dans  fon  roi  voit  toQJours  fa  patrie> 
Prete  un  bras  fecoorable  4  ta  noble  induflrie. 

•)  Le  tnarquis  de  TurbiUi  autcur  d'un  ouvrage  für  les  ii' 
fiictiemens  (das  Urbarmachen)  qui  avait  alors  quelque  c^- 
löbrite.  M.  Btriin,  controteur-  g6n<«ral  (Chef  des  Finanz- 
wefens),  depuis  miniftre,  avait  inftitue  des  focietes  d'agri- 
culture  dans  chaque  gcneralite  (ein  Bezirk  in  Abficht  auf 
die  Hebung  der  Steuern.  Diefer  Bezirke  gab  es  ehmals 
aS  in  Frankreich),  M.  M.  Trudaine,  intendans  des  finan- 
ces,  ont  ^tc  du  petit  nombre  des  magifhats  qui  ont  vdri- 
tablement  aime  les  fcieHces  et  les  arts.  Hs  ont  beaucoup 
contribuö  aux  progres  que  les  manufactures  et  lecomuier- 
ce  oiit  faits  en  France  fous  le  regne  de  Louis  XV.  Le 
fils  ^tait  un  des  hommes  de  IT-urope  les  plus  inftruits  des 
Jim  priacipet  et  des  dttaüs  de  l'ädmiuircrätion  des  ctats. 


A  MADJME  DENIS.  365 

Trudaine  fait  aßez  qoe  le  caldvatear 

Des  reflbrt«  de  l'etat  eft  le  premier  moteur, 
£t  qQ'on  ne  doit  pas  moics ,  pour  le  foatien  dtt 

tror.e, 
A  In  faülx  de  C^r^s  qa'au  fahre  de  Bellone. 
J'aime  afifez  faist  ßenoUv^i  11  pretendlt  da 

molQs 
Quc  fe«  enfans  tondns,  charg^s  d'ntiles  foinj, 
AUritaffent  de  vivre  en  guidant  la  charrue; 
En  creufant  des  cananx,  en  d^frichant  des  bois ; 
Mais  je  fais  pen  content  du  bon  hommeFrcncois  {). 
11  crut  qu'un  vrai  chretien  doIt  gueufcr  dans  la  rue. 
Et  voalut  que  fes  fil«,  robuftes  faineans» 
riffent  ferment  i  Dien  de  vivre  a  nos  depens. 

Q  ? 

j»)  BentdiU  on  BmoU  (Stifter  des  Benedictiner- ordeiis)  von- 
Jut  que  les  mains  de  fes  icoines  cultivafTent  la  tcrre.  EI- 
les  ont  ete  employfcs  h  d'a  itres  travaux ,  ä  donner  de» 
^dUions  des  Peres,  k  les  commente-,  a  copier  d'ancitriu  ti- 
tres,  et  ä  en  faire.  Plufieurs  de  leurs  abbes  rtguliers  foni 
devenas  ^vgques;  plufieu  s  ont  eu  des  rhhefiTe«  immen» 
fes.  —  Der  Orden  befttht  fchon  über  1300  Jahr. 

q>  Fraufois  cP  A^ft  (Stifter  des  Franciskaner  -  ordens)  en  in- 
ftitoant  les  mendians ,  fit  un  mal  beaucoop  plus  grand. 
Ce  fut  un  Impöt  exorbiunt  mis  für  le  panvre  peuple,  qui 
n'ofa  refufer  fon  tribut  d'auinoiie  \  des  moines  qui  di- 
faient  la  melTe  et  qui  confefTaient :  de  forte  qu'encore  au- 
jourd'hui ,  dans  les  va'fs  catholiques  romains,  le  paTfaa, 
apres  avoir  paye  le  roi ,  fon  feigneur  et  fon  curö,  eft  ea- 
core  forcö  de  donner  le  paia  in  fes  enfaof  i  de«  cord«- 
ücr*  ec  ä  des  capucios. 
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D'füveutquerontravaille  et  o;r]ie  Ton  s'^vcrtuc  ; 
Et  )e  fot  mari  6^Sve  an  paradis  d'Eden 
Re9':t  un  ordre  expr^s  d'arranger  fon  jardln. 
C'eft  la  premlere  loi  donnee  aa  premier  homme, 
Avant  qu'il  efit  m«Dge  la  tnoitie  de  ^:x  pomme. 
Mais  ne  detournons  point  x\os  maics  et  nos  regards» 
Ni  des  aucre«  emplois,  nifur-toutdesbeaux  arts. 
II  cft  drs  temps  pour  toot;  et  lorsqu'ca  mes  vall^es, 
Qa'entoure  nn  lorg  amas    J«  montagnes  pelecs. 
De  quelqae  malheureux  ma  main  f^che les  pleurs, 
Scr  la  fcene  a  Paris  j'en  ^i«  verferpeut-etre; 
DansVtrfaüle  ^tonne  j'attt ndri«  de  grands  coeurs. 
Et,   fars  croire  approcher  6e  Racine  mo'a  maitre, 
Qu«Iqucfots  je  pffUK  plaire,  ä  l'aide  d^e  C/fliro»  »■)^, 
Au  fond  de  fon  bourbier  je  fais  rcntrer  Fr ^ro«  s)^ 
L'archidiacre  Trublet  ^)  pretend  que  je  l'ennui«; 
La  reprefaille  eft  jufte  ");  et  je  fais  ä  propos 
Confondre  les  pervers,  et  me  moequer  des  fot»*, 
Envain  für  fon  credit  un  d^lateur  s'appuie; 
Sous  fon  bonnet  quarre ''},  que  ma  main  jette  ä  bas, 

r)  Eine  berühmte  Schaurpfelerin. 

s)  Herausgeber   eines   gelehrten   Tagebuchs,  der   mit    V.  in 

Feindfchaft  lebte. 
t)  VerfalTer  Her  EITaJs  de  Lltt^rature,  der  gefagt   hatte,  dafs 

Voltaire'«  Schriften  ihm  Langeweile  machten. 
«)    D     i     ich   verfichere  Tr. ,  dafs   feine   Schriften  mir  auch 

Langeweile  machen. 
x)  üo);tor-hut;   auch  der  Ehren  -  hut  der  Geiftlichen.     Elfter 

v»n  diefen,  der  ßifchof  Blord  von  Aantcy,  hatte  V.  «li  ei- 
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EmbelliiTez  mes  joars  ainfl  que  mes  deferts» 
Soutenez  me«  travaux  et  ma  phUofophie : 
Voas  cultivez  les  arts,  les  arts  voas  oct  fuivie. 
Le  fang  dagrand  Coiiteiäe  ^»eleve  fousvosyeux, 
Apprend  par  vos  le^ons  a  meriter  d'en  etre. 
Le  pere  de  Cinna  vient  m'inftruire  en  ces  lienx  k)  t 
Son  oiiibre  ectre  dous  trois  aime  encore  a  paraitre. 
Son  ombre  nous  confole,  et  nous  dit  qu'd  Paru* 
II  faut  abapdonner  la  place  aux  Scuderis  ]). 


Extrait  d'iineEpitre  ä  Mademoifelle  Clairon. 
1705. 

Le  foblime  en  tont  genre  eft  le  don  le  plus  rare  ; 
C'eft-la  le  vrai  phenix;  et  fagement  avare 
La  rature  a  prevu  qu'en  eos  faibles  esprits 
Le  beau,  s'ileftcommun,  doltperdredefonprix« 
La  mediocrite  couvre  la  terre  enti^re ; 
Les  mortels  ont  ä  peine  une  fälble  lumiere, 
Quelques  verlos  fans  force,  etdes  talensbornes» 
S'il  eft  quelques  esprits  par  le  cfel  deftic^s 
A  s'ouvrir  dei  chemins  inconnus  au  vulgaiie^ 

Q« 

i)  Eise  Eßkelin  ron  P.   CorneiUe,  die  Sei  V.  erzogen  ward. 

k)  Y.  fchrieb  einen  KommeBUr  Ober  Corneille. 

1)  Mademoifelle    Scudtri  fchrieb    im    vorigen  Jahrhundert  g»- 
fclu&aciiiere  BoixuBe,  die  aber  doch  vielgelefea  woidea. 


S7ö  EXTRA  TT  D'UNE  EPITRE  etc. 

A  franchir  de«  beaux  arts  la  Hmite  ordinaire, 
La  närure  eft  a?ors  prodigue  en  Ce»  prefens: 
E'le  egale  dans  eux  les  vertus  aux  talens. 
Le  foiiffle  du  genie  et  ^es  fecondes  flammes 
N'ont  jamai«  d^scendu  que  dans  de  nobles  amesj 
II  faut  qö'on  en  foi't  digne,  et  le  coeur  epur^ 
Ell  le  feul  aliment  de  ce  flambeau  facre. 
Un  esprit  corrompu  ne  fot  jamais  fublime. 


Epitre  ä  M.  de  Saint  Lambert     176^*    ^ 

C^hantre  de  vrais  plalfirs,   harmonienx  ^mnle 
Du  pafteur  de  Mantoue  '")  et  du  tendre  TibuUe, 
Qui  peignez  la  nature  et  qui  rembelliflVz, 
Que   vos  faifons  ")  m'ont  plut   qae  mes  fens 

emouffes 
A  votre  »imable  vo?x  fe  fentirent  renaJtre! 
QuejVime,  envo  slifant.  marrtraite  champetre! 
Je  fais  depnis  quinze  ans  tout  ce  que  vou*  chantez. 
Bans  ce«  champs  malheu-eux  fi  long  temps  d^» 

fertes, 
Sur  les  pas  du  travail  j'ai  conduit  i'abondance; 
J'ai  fait  flcurir  la  paix,  et  regnet  l'ißnocence. 

M)  Firgil.  —  Tibull ,  auch  ein  lateinifcher  Dichter ,   befang 
di»  Liebe. 

»)  Tittl  tiaes  Gedichti  von  S,  Lumbtrt, 
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Je  decouvre  en  riant  la  t^te  de  Midas* 
J'honore  Diderot  >),  tnalgre  la  caioraniei, 
Ma  voix  parle  plus  haut  qoe  les  cri«  de  l'envie; 
Les  ^chos  des  rochers  qul  ceignent  mon  d^fert, 
Repetent  apres  moi  le  nom  de  d^Alembert. 
Un  philoTopbe  eft  ferme,  et  n'a  poiot  d'artifice  ; 
Sans  espoir  et  fans  crainte  il  fait  rendre  juftice; 
Jamals  adulateur,  et  toujours  citoyen, 
A  fon  prince  attache  fans  lui  demander  rien, 
Fuyant  des  factions  les  brigues  ennemies 
Qui  fe  g'iilent  par  fois  dans  nos  academiss  ^), 
Sans  aimer  Loyola  ^),  condanxcant  £?'mtMedGrd  ^), 
Q  4 

nen  IrglSubigen  angeklagt;  V.  fagt,  dafs  er  ihn  trotz  fei- 
nes Aufehens  verachte. 

►-• 

.y)  Diäerat  und  nachher  d'^;«»i*«-i,  zwei  berühmte  Gelehrte 
und  Herausgeber  der  Euoyelopedie ,  beide  der  Ketserei 
Tcrdächtig. 

«)  Es  wurden  Ränke  gefpiett,  dafs  dirfer  und  jener,  de^.  die 
Geiftüchkeit ,  oder  der  Hc.f  n=cht  gut  war,  nicht  Micgied 
ward,  wie  z  B,  unter  Ludwig  XI V  U  Fotttaitit,  un(1  nn^i»' 
ker  Voltair I  ^der  es  indefien  doch  endlich  wäre)  Diit' 
rot  u.  a.  m. 

■)  Stifter  des  Jefuiter-ordtn». 

b)  Die  Jefiiiten  und  die  JanfeniRen  waren  Todfe!ii<?e:  wer 
alfo  die  JaDfeiiiiti'cben  Wuader,  die  bri  dem  Grabe  des 
Abts  Paris  in  eiuer  VorlUrit  von  Paris,  auf  dem  St-  Me- 
iardus  -  kirchhof  gelchahen,  verwarf  condamfumt  faint  Mt~ 
äaru^,  der  konnte  in  den  Verdacht  komnien ,  "dafs  er  dis 
«ivnjtiuicen  za  Liebe  Chat;  dage^ea  verwahrt  Ucb  b'er  V. 
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Dffs  billets  qu'on  exige  c)  il  fe  rit  ä  lYcart, 
Et  laiffe  aux  parltmens  k  r^primer  i'egUfe  '^). 
I![  s'cl^ve  ä  fon  Dieu,  quand  il  foule  ä  fes  pieds 
Un  fatras  degoütant  d'argumens  decries  e)  : 
Et  fon  atne  iufltxible  tu  vrai  feul  eft  foumife. 
Cell  ainfi  qa'on  peut  vivre  ä  l'ombre  de  fes  boia 
Er»  guerre  avec  les  fots,  cn  paix  avecfoi  meme«. 
Gouvernant  d'une  main  le  fuc  de  Triptoleitie  f). 
Et  de  l'autre  effayant  d'accorder  foos  fes  doigts 
La  lyre  de  Racine  et  le  luth  de  Chapelle  g)» 

O  voüs »»),  A  Tamitie  dans  tous  les  temps  fidelle, 
Voas  qui,  fans  prejug^s,  fansvice,  fanstraver», 

c)  Die  Janfeniften  waren  eine  Zeitlang  fo  übel  angefchrieben, 
«lafs  es  nicht  erlaubt  war  bei  ihnen  zu  beichten.  Hatte 
einer  dis  auf  feinem  Todbette  gethan ,  fo  ward  ihm  di» 
letzte  Oelung  verfagt.  Um  nun  aber  zu  erfahren,  ob  ers 
gethan  habe ,  liefs  lieh  der  Erzbifchof  Chrißofh  Beaumont 
(der  nämliche,  mit  dem  RouJJ'gau  wegen  feines  EinilsUlin- 

■  del  hatte)   eiHen  Beic!;tftiiein  von  dem  Kranken  vorzeigen, 

d)  Das  Parlement  von  Paris  mifchte  fleh  in  diejahfeniftifchcto 
Händel. 

e)  Er  verehrt  feinen  Gott  dalurch ,  dafs  er  den  Wuft  abge- 
fchmackter  Keiigiwnsftreitigkeiten  mit  Füfsen  tritt,  d.  i.  gas 
keiner  Aufmtrkfainkeit  würdigt. 

f;  ErHnder  des  Pflugs, 

«)  V.  fchrieb  dramatifche  Gedicht«  wic  Sadnt,  un4  kleiuerf 

Gedichte  wie  p  Chap$U$, 

h}  MsuUme  JJeü's, 
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Tous  viennenr  ä  gencux  ervionner  fon  char. 
Leg  uns  montect  defr«s;   les  aotres  darslaboue 
.Baifent  en  loupiract  les  rayons  de  fa  roue« 
Le  fils  de  mon  msnoeuvre,  en  ma  ferfoe  elev^» 
A.  d'utües  travanx  a  quinze  ans  enleve, 
Des  laqoais  de  Paris  s'en  va  groffir  Tarmee: 
II  fert  d'unvieax  traitantu)  lamaitrciTeaframeeJ 
De  fergent  des  impots  il  obtlent  un  emploi ; 
II  vient  dans  fon  hameau,  tout  fier,  de  par  le  roi 
Fait  des  proces-verbaux,  tyrannife,  emprifonne, 
Ravit  aux  citoyens  le  pain  que  je  kur  donne. 
Et  traine  en  des  cachots  les  peres  et  les  enfans, 

^     Vous  le  favez,  grandDIeui  j'ai  vu  des  innocens, 
Sar  le  faux  expofe  de  ces  loaps  mercenaire», 
Pour  cioq  foa«  de  tabac  cnvoyes  aux  galeres« 

Q  7 

b)  On  appelle  traltaas  des  gens  iTaffaircs  qtii  fe  chargent  «Ja 
recouvrement  des  impöts,  qui  traitent  avec  le  fouverain 
dfc  tcutes  fortes  de  taxes,  revenus,  projets  de  ß'iances  etc, 
moyentiant  des  avances  en  deniers  qu'ils  fourt.iffent  far  !• 
champ  lls  re^oivent  dix  k  quiiue  pour  cent  de  leur» 
avaticfes,  et  enfuite  gagi»c»t  un  quart,  ua  tiers  für  leurf 
traitds.  Ces  hommes  avi.le»,  et  en  pecits  nombre,  ne  fcnt 
diftiiiguös  du  i-euple  que  par  leurs  richtfle-s.  C'eft  chex 
eux  que  la  France  vit  pour  la  j^remiere  fois  mj  argenfe 
ces  fortes  J'ul^eufilt-s  dom&ftiqu»tS,  que  les  prin.e»  du  fang 
roy.l  n'<«vaient  qu'en  fer.  en  »:u:vre  et  en  6taiu^  fpectacle 
infultatit  ata  uation.  L*s  ricbe.T' s  qu'ils  poi^edeHt ,  dit 
l'64ic  rfe  17I*>,  Tont  'es  dipouiUes  de  nos  proviiices,  U 
fubültaece  de  aus  peuj<ie*  «t  Ic  patiimome  Am  l'fSut. 
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Chers  enfans  de  Cerhs,  6  chers  agriculteürs ! 
Vertueux  rourriciers  de  vos  perf'cuteurs, 
Jusqu'aquand  ferez  vous,verscfestriftesffonti^r€f, 
Ecrafcs  fanü  pitl^  fous  ces  roains  mrurtritre»? 
Ne  vous  ai-je  alTf  inb  es  que  povir  vous  v<  ir  perir, 
£n  tnaudiiTant  les   champs  qiTe   voä  mains  fönt 

fl.nä  ! 
Vn  temps  viendra,  fans  doute,  oü  des  lois  pla« 

humajnej» 
De  vos  bras  oppnme?  relache  ont  les  chaines. 
Dans  un  mondt  nouveau  ^)  vous  ^avez  un  foutien, 
Car  pour  ce  mondeci  je  n'tn  esp^re  rien« 


Epitre  k  1  aut^iir  du  livre  des  trois 
im},ofl  urs  y).    177  u 

Infipide  ecriv^ain,   qui  croh  a  tes  lectenrs 
Crtiytnper  'es  portraits  de  tes  Trois  Impofteorf, 
D'oü  \ienf,  qiie  fars  esprit,  tu  fai.«.  lequatri^me? 
Pourq- oi  pauvre  »nneaij  d-  i'efiVnce  fupreme, 
Co">f'<'r.ds  tu  Mahomer  a  ec  le  Cr.  ateiir. 
Etle>  ceuresde  rhommeavecDitu  foi,  autear?. . 

2)  Er  me'nt  ohne  Zweifel,  unt  r  einetn  andern  Minifler,  denn 
an  eine  Wrf.^lTuiig,  wie  i:'r.  i'i  pr,  cfunh  ritti  Uuilturz  des 
Königtimms  geworden  i(V,  kotmte  er  wol  uicht  denken. 

y)  Ce  livre  des  tro-  iir;  oßeurs  eft  un  trti  mauvais  ouvragt, 
|>lein  i'un  «tiicisiue  gioClc,  Uns  e^frit  etüu$puil«>tot«bie. 
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Ces  vignobleg,  ces  bois,  ma  tnain  les  a  plantes: 
Ces  granges ,   c€s  hameaiix  defornnais  habites, 
Ces  bndes,  ces  marais  changes  tu  pätarage, 
Ces  color.s  raflVmbles,  ce  font-lä  mes  ou^ragesj 
Onvrages  fortunes,    dont  le  fncces  co  ftant 
De  la  m'  de  et  du   gcüt  n'tft  jamais  dep  ndant: 
Oavrages  plus  cheris  quc  Merope   er  Za'irc   «), 
£t  qua  n'atteindront  point  le&  traitü  de  ia  fatire« 

Hearenx  qui  peut  chanter  les  jardins  et  les  bois, 
Les  Charmes  de  ramoar ,    rhocneur  des  grandf 

explcits. 
Et,  parcourant  des  arts  Ja  fl^fteafe  carri^re, 
Aux  mortels  avcugles  rendr»- öh  peadslumi^ref 
Maiamcor  plus  heureux  qui  p^ut,  loin  delacour» 
Embelli'r  fagem-nt  nn  champetre  fejoar, 
Entendre  autour  de  lui  cent  voix  quile  benifftnt* 
Des   fes    heareux   fucce»  qutiqucs  fripon«  ge- 
rn.ff  nt; 
Un  vil  cagot  mitre  i'),  tvran  de«  gens  de  bien, 
Q'6 

•)  Zwei'  befonders  gefch3tzte  Trauerfpiele  von  V. 

p)  II  s'agit  ici  du  iiommg  ßiord,  cv^aue  d  Annecy,  kqnel 
proyoU  k  Mr.  le  duc  de  C  oifeul  Af  faire  en.evcr  M.  de 
V.  de  fon  cfaattau,  attendu  quc  Ca  preJVwce  emj.ev.hitit 
Biord  rte  faire  tro-re  la  prcfence  rJ-elle  (  'es  Kuriers  Jf^fo 
im  Brod  und  Wein  beim  Abeiiinialil)  anx  G6  evois  L* 
niiriftre  lui  repondit  avec  le  aiepris  ^ue  mcricaient  U  foV- 
tife,    foa  iufuleuce  ec  f«  möcbancet«» 
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Va  Taccufer  en  cour  de  i/e^re  pas  chr^tlen : 
Le  fage  minift^re  ecoute  avec  furprife ; 
II  reconnait  Tartuffe  9,  et  rifc  de  fa  fottife» 

Cependar.t  le  vieillard  ach^ve  fes  moiffons  : 
Le  pauvre  en  f.ft  noiirri;  fes  chanvrcs,  festoifons 
Habillcnt  decemmerit  le^  berger,  U  berg^re; 
II  U':it  par  Thymen  Moeris  avec  Glyc^re; 
II  dorne  une  chafuble  au  bon  eure  du  liea, 
Qui,  buvact  avec  lui,  voit  bien  qu'il  croit  en  DieVf. 
Ainü  dans  Tallegreile  il  acheve  fa  vie. 

Ce  n'eft  qu*au  fucceiTeur  du  chantr  e  d' Aufonier) 
Da  T)eindre  ces  tableaux  ignores  dan«  PariSjj 
D'en  ranimer  les  traits  par  fon  beau  coloris, 
D'infpirer  aux  humains  le  gcüt  de  la  retraite. 
Mais  de  nos  chers  fran^aU  la  nobltlTe  inquiete, 
Püuvantregnerchez  foi,  vartmper  Jans  les  cours. 
Les  foÜes  vanites  coufumcnt  fes  betiux  jours ; 
Le  vrai  fejaur  de  rbomme  eft  un  exil  pour  elle^ 

Plutus  eil  dans  Paris,  etc'eftla  qn'iUppelie 
Les  v^ifiQS  de  l'Adour  s),  et  du  Rhone  et  du  Var  t); 

q)  So  heifst  der  fchelnheilige  Betruger  in  Moliere's  Iirpoßeur, 
r)  V.  war  iu  doppelter  Hinficht  Virgil's  Nichfolger,  als  Dich- 
ter und  als  Latid:nann.  — ^  Aufonien    ft  Italien. 
«)  Fmfs  in  Gascognr,  der  am  Fufs  de/  Pirentcn  entfprii  gt. 
t)  Dicfer  Fluf«  treiuit  It^ca  yoa  Frituiueicbt 
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•Corrige  le  valet  z)  mais  refpe^te  Je  maitre;. 
Diea  ne  doic  point  pätir  des  fottiTes  in  pretre: 
Reconnaiffons  ce  Dieu,  quoique  tres-mal  fervi« 

"De  lezards  et  de  rats  tcon  lo^is  efl;  rencpli, 
Mais  l'archftecte  exifte,    et  quiconque  le  nie, 
SoMs  le  manteau  do  fage  eft  atteint  de  manie» 
Confulte  Zoroaflre  »)»  «t  Mitios  b)  et  Soton  c). 
Et  le  martyr  Socrate^  et  le  grand  Ciciron. 
II«  ont  adore  tous  un  maitre,   up  juge,   unperc. 
Ce  fyft^me  fublime  ä  rhomme  eft  Dectflaire  : 
Ceft  le  facre  lien  de  la  fociete, 
Le  frein  do  fceierat,  Teipcraiice  da  jofte, 

Siles  cieax.depouillesde  fcne^preinteangufte, 
Pouvaient  cefler  jamais  de  le  inanifter, 
Si  Diea  n'exiftait  pas,  il  faudrait  I'inventer. 
Que  le  fage  l'anßonce,  et  que  les  rois  le  craignent! 
Roisy  fi  voas  m'opprimez,  ü  vos  grandeurs  de- 

daignent 
Les  pleurs  de  rinnoccnt,  quevous  faites  cooler, 
jMon  vengsor  eft  au  ctel ;   apprener  a  tremhler, 
Tel  eft  au  moins  le  fruit  d'une  utile  croyance. 

2)  Den  ange^jlichen  Gefandten  der  Gottheit, 

«)  5tifter  des  alten  Perfifchen  Glaubens. 

b)  Gefetigeber  in  Kreta.  * 

«)  Gefetigeber  in  Athen. 
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Mais  toi ,  ralfonneur  faux ,  äont  la  trifte  imi 
prudence 
Dans  le  chemin  dn  crime  ofe  les  raffurer, 
De  tes  beaux  argumens  qü.'l  frnit  peux-tu  tirer? 
T«rs  enfans  ^  ta  voix  feront-il«  plua  dociles? 
Tes  amis  au  befoin  plu«  fürs  et  plus  ntiles? 
Ta  femme  plushonnete?  etton  nouveaufermier, 
Püur  ne  pai  croire  en  Diea,  va  - 1  - 11  mieax  te 

payer?  .... 
Ah  !  lailTons  aux  hutnains  la  crainte  et  l'esp^rancef 

Tn  m'objectes  en  vain  Thypocrlte  infolence 
De  ces  fiers  charlatans  aux  honneurs  el^vesd), 
Noarris  de  nos  travaux,   de  nospleursabreuvesj 
Des  Cefars  avilis  la  grandeur  ufurpee  e), 
Un  pretre  au  capitole  oü  triompha  Pompee, 
Des  faquins  en  fcandale  f),excr^ment  des  humains, 
Trempant  dans  notre  fang  leurs  deteftables  mains ; 
Cent  villes  ä  leur  voix  couvcrtes  de  ruines, 
Et  de  Paris  fanglant  les  horribles  matines  b)  : 
Je  connais  mieux  que  toices  afFreuxmonumens: 
Je  les  ai  foos  ma  plume  expofes  cinquante  ans. 
Mais  de  ce  fanatique  ennemi  formidable, 

d)  Die  hohe  Geiftlichkeit,  Kardinälf,  Bifchöfe  u.  f.  vf. 

e)  Die  Kail'er  von  den  Päbften  unterjoch». 

f)  Die  Mönche. 

g)  Die  Parifer  BluthochzeiC 
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J'ai  fatt  adorer  D^en,  qaand  j'ai  vainco  lediable^ 
Je  diftinguai  tonjours  de  la  rdigJon 
Les  maJheurs  qu'apporta  la  f uperftition. 
I/Earope  m'en  fut  gr^;  ving,t  tec» «  coaronnees 
Daignerent  applaudir  mes  veiües  fo'-tuseef, 
Tandis  qae  Patouillet  0  m'inJQiiait  en  vain« 

J'ai  fait  plus  en  mon  femps  qae  Luther  et 

Calvin, 
On  leg  Vit  oppofer,  paf  un  erreur  fatale, 
Les  abus  aux  abus,  le  fcandale  au  fcandale  ; 
Parmi  les  factions  ardens  ')  ä  fe  jetter, 
11s  condamnaient  le  pape  ^  et  voulaient  l'imiter. 
L'Europe  par  eox  tous  fut  long-temps  defolee, 
Ils  ont  troub!^  la  terre,  et  je  Tai  confolee. 
J'ai  dit  aux  disputans  Tun  für  l'autre  acharnes: 
Ceffez,  impertinens,  ceflez,  infortanes, 
Tres-fots  enfans   de  Dieu,  cheriffez  -  voüs  cn 

frcres, 
Et  ne  vous  mordez   plus  pour  d'abfurdes  chi- 

meres, 
Les  gens  de  bien  m'ont  cru  :  les  fripons  ecrafes 
En  ont  pouffe  dea  cris  du  fage  meprlles; 

b)  Einer  von  feinen  zahlreichen  Gcgmern. 

i)  JrieMS  bezieht  ficb  auf  L.  und  C.     Man  nmfi  die  Worte 
fo  ordnen :    Em»  ,  ardtru  d  fe  jttter  parmi  äts  factiom. 
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Et  dans  l'Earope  erfin  l'heureux  tolerantism« 
De  tont  esprit  bicn  fait  d«vicnt  I«  catechisme. 

Je  vois    venir  de  loin  cff  teirps,  ce«  jours 

fereinf, 
Oü  la  philofophie  eclairant  lr<  humains, 
Doit  les  condoire  en  paix  aux  pieds  du  commnn 

roaitre; 
Le  fanatisme  ^)  afffenx  trembkra  d'y  paraitre : 
On  aura  moins  de  dogme  ')  avec  glus  de  vertu. 

Si  qnelqu'an  d'un  eraploi  vent  i§tre  rev^tu, 
II  n'am^ncra  plus  deux  tctO'ifJds  k  fa  fuite  *") 
Jürer  q-iclU  feft  f^  fai,  rnfeis  quelle  eft  fa  conduite. 
A  l'attrayante  foeur  d'nn  gros  beneficier 
Un  amant  huguenot  poorra  fe  marJer: 
Des  trefora  de  Lorette,   am*ffes  pour  Marie, 
On  verra  l'indigence  bibillee  et  nourrie: 
Les  enfans  de  Sara,   que  nous  traitons  dechiens, 
Mangeront  dn  jambon  fume  par  des  chr^tiens« 


k)  Die  Priedcrwuth,  d.  i.  der  Eifer  für  die  Unterfcheidungs- 
lehren  der  v«rfchicdenen  Kirchen. 

1)  Eine  Kirchenlelire. 

a»)  En  France,  pour  etre  rega  procureur,  notaire,  greffier,  il 
faut  deux  tämoins  qui  depolent  de  la  catholicite  du  reci« 
pienditire.  —  Ut  ift  das  abgefchaft. 
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Le  tarc,  ßrs  s'Informer  fi  i'iman  lui  pardor.ne, 
Chez  l'abbe  Tampon^t  ira  boi're  cn  forbonne  n)«. 
Mes  neveox  fouperont  fans  rancune  gaiment 
Avec  les  heritiers  des  freres  Pompignan  o) 
Ils  ponrront  pardonner  au  pince  la  BUtrie  p) 
D'avoir  coupe  trop  tot  la  trame  de  ma  vie, 
Entre  les  beaax  esprits  cn  verra  rarion: 
Mais   qui  pourra  jtaaais  foüper  avec  Fr&ron  "0  ? 

•)  T.  6ta\t  en  effet  docteur  de  forbonne. 

•)  Frant  dt  PompigKan,  einer  von  denen,  die  V.  bei  jeder 
Gelegenheit  cu  demiithigea  fuchte,  weil  de  fich  auf  ihre 
Verrfienfte  etvras  einbildeten,  und  weil  fie  fich  an  ihm  ge- 
rieben hatten. 

p)  Der  (in  feinem  Stil)  gelierte  t»  Btttrit,  ein  andrer  yoa 
feinen  Gegnern  ,  der  ,  vermathlich  um  einen  Spafr'zu  is«»- 
chen,  ihn  todt  gefagt  hatte. 

q)  StSrker  als  mit  diefer'\^>ndaBg  konnte  sr  feinea  Hafs  s^ 
gen  Frtron  nicht  ausdrüclien.      . 


S8o       EXT  RA  IT  D'ÜNE  EP  IT  RR 

Extrait  d'une  Epitre  a  M.  MarmonteL 

1773- 

JMon  trhs  -  aimable  fucceffeur, 
De  la  France  hiftoriographe, 
Votre  indigne  predeceffeur 
Attend  de  vous  fon  Epitaphe.  - 

Au  bont  de  quatfe-vingts^hivefS, 
Dans  mon  obsf  urite  profonde, 
Enfeveli  cans  mes  deferts, 
Je  me  tiens  dejä  mort  au  raonde. 

Mais  für  le  po'int  d'^tre  jet^ 
Au  fond  dt^  ia  nuit  ^ternelle, 
Comme  t&nt  d'sutres  Tont  ete, 
To'it  ce  qua  je  vois  me  rapell« 
A  ce  monde  que  j'ai  quitte«. 

Si  vers  le  foir  un  trifte  or?ge 
Vunt  ter-.ir  Teclat  d'un  beau  jouf, 
Je  me  Ibuvieos  qu'Ä  votre  cour 
Le  temps  chauge  encor  davantage« 
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Si  mes  paons  t)  de  lear  beaa  plamage 
Me  fönt  anmirer  les  cou  eurs, 
Je  crois  voir  nos  jeancs  leigaeurg 
Avec  leur  brillant  etal^ge ; 
Et  mes  coqs-d'Inde  fönt  Timage 
De  lears  pefans  imlutenrs. 

De  vos  courtifans  hypocrites 
Mes  chats  me  rappellent  les  toorsj 
Les  renards,  aatres  ch^temites, 
Se  gliffant  dans  mes  baffe- cour^ 
Me  fönt  penfer  a  des  jefuites. 

Puis  -  je  voir  mes  troupeanx  b^Uns, 
Qu'an  loup  impao^meDt  d^vore, 
Sans  foDger  k  des  conquerans 
Qui  fönt  beaacoup  plas  loups  eneore  ? 

Ainfl  do  monde  detromp^, 
Tout  m'en  parle,  tout  m'y  ramSne  t 
Serais- je  üb  esclave  ^chapp^ 
Que  tient  encore  un  bout  de  chainel 
Non,  je  ne  fuis  point  faible  affez 
Pour  regretter  des  juurs  ftertles, 
Perdus  bien  plutot  que  paffes 
Parmi  tanc  d'erreurs  inutiies,. 

r)  Sprich  «as :  pio«, 
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Adieu,  fattes  de  joHs  riens, 
Vous  encor  dans  Tage  de  plaire, 
Voas  que  les  Amours  et  Jeur  m^re 
Tiennent  toujonrs  dans  leurs  liens. 
Nos  folides  hiftoriens 
Sont  des  auteurs  bien  refpectables  5 
Mais  a  vos  chers  concitoyens 
Que  faut-  il,   mon  ami?  des  fables. 
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